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AVERTISSEMENT 

DE. 

VÈ D IT E U R. 

XjES perfonnes à .gui ^tout et qui 
ùem du beau JihcU de Louis XIV 
tfi précieux , vtrront pcuù^tre av^c 
unejbm d^ plaijîr la publication d^ 
çts Lêttrts. Mr. U comta dç *** mcUs 
donna neuf ou dix ans ayant de mou- 
rir^ fous ces conditions; i®. quelles 
ne paroitroient l que lon^tems aprïs 
fa rnort; 7^^ que je ne ferois pas 
revivre les noms e^dçésj 3^, que /en 
changerois tneme les lettres initiale^^ 
Je ne çonnois pas trop le motif de 
ces Conditions féyires , mais fai du 



ij AVERTISSEMENT 

refpeSer les engagemens que favois 
pris. 

Ces Lettres plaîroru moins ^ce me 
femble , aux perfonnes Sefprk quaux 
perfonnes fcnjîblcs : elles nom ni la 
légèreté^ ni là variété^ ni les tours 
de celles de madame de Sévigni; mais 
il ejl facile de s^appercevoir que ma- 
dame de Sivigné écrivait pour lapojlé^ 
rite y & que madame de L*^*'^ au 
contraire y ne mettqit aucune prétention 
dans fis Lettres y & nima^noitfûre'* 
ment point quelles dûffcnt être con^ 
fervies. Le fiyle en ejl fintple 6* na* 
turel ; je^ ne le crois cependant ni 
fans agrément y ni fans grâce ^^ plu-? 
Jîeurs perfonnes de goût en ont la même 
$^£mion. : bailleurs ilefl aije defentir 



DE U ÉDITEUR, iij 

ffu, madame de L*** , pUinc £unc 
pa[Jîon dont elle étoit fans cejje oc" 
cupéc de fe défihdre , n^a pu donner 
afonjfyle cette liberté ^ cette gaieté , 
u mouvement dont p^t-être elle tut 
ité capable^ fi fon cœur & fon ef- 
prit eujfent été plus calmes. Il efi 
inutile de porter les réflexions plus 
loin; c^ejl au public à juger fi ces 
Lettres font , oit ne fom pas' dignes 
de lui. Elles ont été copiées avec une 
fidélité fcrupuleufe ^ &ron ne s\fi 
pas merru permis Xen faire difparoU 
tre les incorrec^ns. . y 

T avertis que le nom du couvent 
de mademoifeUe de L*** étant par^ 
tout ejfacéj je me fuis cru permis de 
hafard&h nom de BeUe^Cha^i. , ço^ 



iv AVERTISSEMENT, &e. 

éviter le petit défagrément de ne pas 
pouvoir fixer fon idée fur un nom 
qutlconqtu ; défagrément que je ri ai 
pu fauver,' par rapport à madame 
de l*** Sr au comte de R***, 
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Ire. LETTRE; 

4 Juin 1^74. 

tl E levais, }t le feos» mon cher Adol- 
phe « le régrec de vous éloigner de moi, 
abforde tous ceux que vous y pourriez 
joindre : eh! quel éloignemenc encore? ^ 
quelle abfence» donc on ne pcuc ni pré- 
voir, ^i calculer le cerme? J'en fuis ac- 
cablée , malgré touc ce courage que vous 
me reprochez fonvenc. E(l-il une perce qui 
puifle m'afHigec autant que \a vbxxt\ ml 

k 



^ rL E T THE S ^ 

cft-il une qui entraîne autant de priva- 
tions ? Mon cœur & nion efprit fe trouvent 
également inalhéureux : vous falfîez lebon- 
keur de TtH», & le jç^harme-de l'autre. J^ 
ne fais pas une réflexion, pas une com- 
paraifpn qui n'aj<>ute^à ma douleur; mais 
enfin votre foIrtOhe,' lés ijitirêts de" vos 
cnfans, de votre. maifoo, de ïotre répu- 
tation, tout exigeoit ce facrifice. J*ai dû 
vous . aider à cédicr a de fîjgfatïc(e&.<;onijdiét 
rations , je Tai fait , & je ne m'en repens 
pas. Nos fentimens réciproques he perdront 
rien 4e leur -vivacité , de leur-' (blidité de 
leur tendrefle a cette abfence , qtielqûe du- 
*ée qu'elle puifle avoir; ils en accroîtront 
au contraire : car , s'il eft dans le cœur hu- 
main de deiîrct même un bonheur fouvent 
inconnu, avec quelle ardeur n'afpir^-t-il 
pas à rentrer dans celui' qu'il a poflTédé, 
goûté, fcnii! Ne nous laîiTohs donc point 
abattre y mort cher xomtc, cfpéroris qu^ 
ja fortt^ne nous réunira plus tôt que lef 
citconftànces aduelles . ne féib^blent nom 
le pi-ome1:tre. M. de L***. eft, après moiv 
la pcrfortDC qui vous regrette le plus; it 
*ntte dans ma douleur, & me :parle de 
vous pour mon plaifir Se pour le fien. Çom* 
kied ûe vous e(timeroit^ il pis encarç 



DE LA COMTESSE: DE L. .5 
dâvaiu^e> s'tl connoinbit votre généreux 
défintéreiTemcnt 1 Mais il doit vous {ntàtfi 
que mon cœur U reconnoilTe jk le fente; 
Se il le reconnoU & le fent plus peut-être 
qu'il ne vous eft podible de le concevoir. 
J*en deroeqre là pour aller au couvent 
de ma belle-£l]e > qui s'efl éveillée Ce tnacin 
avec une alTes grofle fièvre, ce qui m'ia- 
qutète ; vous favez que j'ai du penchant 
pour elle. La mienne fe ^orte bien. Âdiea, 
trop cher Se trop aimé comte; ménagez 
votre fanté, c*e(l le plus précieux de mes 
biens. 



I le. L E T T R E. 

20 Juin t6y^, 

HisT-CE donc à moi, cher Adolphe, â 
vous donner du couçage ? L'excès de votre 
douleur me fait perdre le mien. Nous fomt- 
œesfépârés; je ne fens que, trop vivement 
ce malheur ; mais fommes-nous perdus Tun 
pour l'autre.^ Nous en aimons-ncius moins? 
En fommes-nods moins tendrement occu- 
pés de nos intérêts mutuefe? Nos âmes ne 
^communiquent-elles ^as enfemLle journel- 
lement {car Yàmt franchit toutes les dif- 
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4 LETTRES 

tances. Pour moi, je vous parle fans ccffc, 
& il me femble que vous me répondez. Je 
connois fi parfaitement votre efprit , votre 
goût, vo^ plus fecrette penfées , que je dis 
•fans me tromper : il improuveroit ceci , il 
approuveroit cela. Tous vos intérêts vous 
appeloient où vous êtes^ pliez-vous donc 
a la néceâité^ occupez-vous de vos de- 
Voiris ; Voyez du -monde ; cherchez dé lu 
dtftraéHon , fi votre cœur fe tefufe à Tamu- 
fement. Vos enfattë font vebus diner avec 
nous hier vie les enverrai chercher toutes 
les femaines; je les aime pour vous Se pour 
eux. ps font aimables dans un genre difié- 
rent. M. de L***. s'en eft fort occupé j le 
chevalier lui plaît de préférence. 

Je vous quittai l'autre jour pour aller 
à Sainte-Marie voir ma belle-fille qui avoir 
ia fièvre; fa maladie étoit la rougeole: je 
la crois hors d'affaire. Madame de Buffy 
lui donne les plus grands foins. Voilà donc 
madèmoifelle Darquien reine de Pologne. 
Madame de Scudery dit que la marquife 
Dépoiffe ( * ) en mourra de joie. L'armée 
navale des HoUandois alarme tous nos 
ports. Ce m'efl une grande confolation de 

(*) Tante dû maicmoirtUe Parquictt. 



DE LA COMTESSE DE L. 9 
TOUS voir occupé d'une manière qui vous 
cil utile fans vous faire courir de danger. 
Je n*aî vu prefque perfônne depuis votre 
départ. Mon cœur a befoin de folitude; 
cependant il faut fe rapprocher du monde 
pour plaire à M. de L***. qui l'aime, de 
qui commence à n'être plus d'âge â l'aller 
chercher ; vous fayez combien je lui doir 
d'égards 9c de reconnoiflance. 

Nous aurons demain un grand dtner; 
madame de Pifieuz en fera , non pas aflu* 
rément pour mon compte ; c'eft un mérite 
que je reconnois, mais que je ne goûte 
pas. Nous aurons aufli madame de Scu- 
dtry , dont je m'accomoderois mieux , fans 
fes vapeurs , fes langueurs , fes infortunes : 
quand elle oublie tout cela, fon efprit^ 
quoi que vous en difîez, efl aflez aima- 
ble; elle eft en commerce réglé avec M. 
de Buliy , qu'elle connoiiToit peu , & donc 
elle raffole : c'eft une mode que d'écrire 
â cet illudre exilé , & une gloire de re- 
cevoir de fes lettres; on fe raHembla^pour 
les lire. J'en conaois quelques-unes; elles 
font bien écrites, fpirituelles , vaines fur- 
tout. Sa fille, qui efl religieufe à Sainte- 
Marie, efl parfaitement aimable; j'ai peine; 
à quitter la grille quand je fuis avec elle : 
A i 
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je vous çt déjà dit cela ifûremcnt; qu'im- 
porte? nous ne nous ennuyons pas de nos 
rabâchages. 
, On ne parle que de la beauté 8c des 
(aintes joies de madame de la Valiére. Le 
roi fut trîftc le jdur qu'elle prit Thabir. 
Que les l«orpmes font inconftans ! Ttn ex- 
cepte mon cher Adolphe , qui depuis cinq 
ans m'aime avec autant de vivacité^ de ' 
défînc^refremept,dedélica|e{re> & qui efl 
bien parfaitement -paj^ <ie tous Tes fen- 
timens« 

nie. LETTRE. , 
Jo Juillet 1674. 

T 

«I £ vous approuve Se je vous remercie » 
mon cher Adolphe, d*avoir enfin donné 
un grand fouper : vous êtes obligé à une 
repréfentation qui n'eft pas trop dans votre 
goût , mais dont vous tirerez l'avantage 
d'une diftraâion qui vous efl nécefTaire. 
D'ailleurs on auroit trouvé mauvais , avec 
quelque raifon, que vous difFéradiez plus 
long-tems de voir & de recevoir du mpnde. 
Vous ferez loué de ne pas fouffrir qu'on 
joue dans votre maifon aucun jeu de ba- 
fard^ U d'établir que celui de commerce 



DE L4 COMTESSE -DE L. t 
Ibic médiocre. Je ne fuis poinç en peine 
fur votre conduite dans aucun genre v vous 
^voyez & vous penfez parfaitement. 
\ On fait ici de grands projets de fêtet 
dont je me contenterai d'entendre les re-* 
lations; c*efl bien affez de donner de grands 
dîners ôc de grands foupers chez foi ; cette 
manière de voir beaucoup de monde eft 
^encore la pFus commode. La marquife die 
Montmorenc/ qui foupoit hier ici, me parla 
de vous avec beaucoup d'intérêt > plus je 
la vois, & plus je m'accomode d'elle; (à 
Société m'ed infiniment plus agréable que 
celle de toutes les autres femmes de mon 
âge: malheureufement pour moi, madame 
de Nemours prend une moitié de fa vie* 
A propos de jeunes femmes» madame de 
Scudery- difoit chez moi l'autre jour, en 
s'adreifant à madame ^de Médavy : Mon 
Dieuj madame , que tout ce qui nous fuie 
eft fotJ puis, me voyant fourire : Ma* 
dame, me dit-elle, cçla ne vous regarde 
en aucune manière ; vous êtes de la troi- 
fième génération qui, fi l'on en juge par 
vous, ne reflemble fûrement pas à la fe' 
coade. Je pris la réparation pour ce qu'elle 
valoit i je n'en defirois ni pour ma géné- 
ration^ ni pour ia précédente, étant ab- 

A 4 
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'folumentde Tàvis de madame de Scuderf. 
Nous avons fouvetit fait cette remarque, 
vous & moi, cher comte, que Tagrémenc 
êc l'efprit s'étoient arrêtés chez les gens de 
cinquante ans. Il efl vrai qu équitablemenc 
nous nous exceptions l'un ôc Tautre. Je 
ne vous parle point des mariages ni des 
autres nouvelles. M. de Benferade efl: un 
gazetier qui ne vous laifTe pas defîrer de 
fupplémenr ; d'ailleurs vous favez qu'à f ex- 
ception de ce qui regarde mes amis, je 
mets aux petites nouvelles de fociété beau- 
coup d'indifférence ; & que pour celles de 
la guerre, je ne fuis pas digne d'en par- 
' 1er. Ma belle-fille a une coqueluche vio- 
lente ; ie voudrois l'avoir auprès de moi : 
M. fon père eft là-defl"us inexorable; il a 
pour elle une indiffcrence qui me peine^ 
& que je ne conçois pas : ma fille efl: l'ob- 
jet de toute fa tendreflc ; il lui trouve des 
perfedions dont je n'apperçois pas même 
les pronoflics, à moins que la méchan- 
ceté n'en foit un. Je hais les préventions, 
"^ je me tiens garde contre elles. Vous 
avez fortifié dans mon efprit cette aver- 
fion naturelle » Se j'aime à me retracer tout 
ce que je dois, mon cher comte» à notre 
intime liaiTon. 



o, 



DE LA COMtESSE DE L. 

1 Ve. LETTRE 

10 Août 1674. 



'N ne peut rien ajouter , mon cher 
Adolphe > à la relation que .vous fait M. 
de L***^. de la fanglante journée de Se- 
nef. Ce vous ell une aouvelle occadon d'ad* 
mirer la valeur & leà auues qualités de 
M. le Prince, votre héros/Augmentez U 
liile des blelFés, du marquis de Villero7. 
qui Ta été légèrement au pied^ ce qui peuC 
s'appeler une bonne fortune dans reten- 
due du mot. Je iuis fort aife que vous com« 
menciez à vous accoutumer aux vil'ages de 
M***. & fur-tout que vous ayiez trouvé 
deux ou trois perfonnes avec qui l'on 
puifTe caufer un peu agréablement. Je 
compte & j'efpère que vous en rencontre- 
rez quelques autres encore» tout difficile 
que vous êtes. Je voudrois que vous nç 
fongeadiez à moi qu'avec fenfibilité 8c 
fans amertume. Croyez que je ne vous di$ 
pas la centième part^ie de ce que votre 
abfence me fait fouffrir; mais je baifle 
la tête fous l'impérieufe loi de la nécef-* 
fité; ôc lorfque je me fens trop accabléf 
de l'étendue de ma pcnc > \t tcvt. xt.'^x^^ 
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che de me trop otcuper de mes întérêrr, 
Se je redeviens généreufe à vous les facrifîer. 
Ce que vous me mandez de la marquife 
de Parade eft bien plaifant. Si je ne con- 
BoifFois votre févère exactitude j je penfc- 
rois que vous avez embelli la fcène. Per- 
fohne n'écrit comme vous , mon cher com- 
te; tous nos illullres en feroient jaloux. 
Les lettres de votre neVeu ont avec les 
vôtres un air de famille; il m'écrit de 
Lille, que mon frère a la plus jolie mal* 
trèfle du monde , mais que cette charmante 
perfonne a une jambe de bois; ce qui 
■ donne lieu à des m^prifcs plaifantes , qiie 
votre neveu décrit le plus joliment. Il me 
femble que je préférerois quelques char- 
mes de moins & une jambç de plus : non 
pas de bois, s'entend. 

Je me fuis fait écrire chez la marquife 
de Villeroy ^ qu'on ne voit point , je né 
fais trop pourquoi. Hier je menai vos en^ 
fans au bois de Boulogne ; on y danfoit , 
ce qui les amufa beaucoup. La marquife 
de Montmorency eft malade ; jo paflai au- 
près, d'elle avant - hier une partie de Ta- 
près-diner ; elle eut un petit cercle de fem- 
mes de fon âge ; qui ne laiflerent point 
ftgitnçt r«ibfence des hommes. On mt 
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£t lire haut une lettre de mondeur de 
BulFy, fort bien écrite; je fus tentée d'en 
lire une beaucoup plus jolie \ je n'ofat 
jamais , je Taurois pu cependant : à la ^ 
place je fis voir celle du dragon > qui fie 
rire tout le monde , 6c madame de Mé- 
davy , jufqu'aux larmes. Mais dites - moi 
donc de m*aller habiller, cher comte; il 
eft huit heures » & j'ai deux vifîtes in- 
^ difp en fables à faire avant de me rendre 

i l'hôtel de Créqui où je dois fpuper. 

' - « 

■11,',, 1 
Ve. LE T T R E. 

ZS Septembre 16^4* 

J'ai tant d'afFaires , mon cher Adol- 
phe, depuis la mort de mon frère , & (i 
peu de lumières fur la fituation où il a 
laiifé fa fortune , dont je vqulois vous dire 
au moins quelque çbpfe , que toutes ces 
raifons m'ont fait différer de répondre à 
vos deux charmantes lettres. Vous uïe fai- 
tes juftice , lorfque vous affirmez que i« 
rendrois avec joie la plus riche fucccffion» 
pour le rappeler au monde. Je n'avois pa« 
poiK lui cette amitié intime qui rend ces 
^pèces de perus & cruelles Si accablun* 
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tes; tnaîs il me plaifoit; & fi jen'avois- 
pas à m'en louer , je n*eus du moins ja- 
mais fujec de m'en plaindre. Il écoic jeu- 
ne; il avoic de la bravoure, de la gaie- 
té « de refprit ; l'âge peut-être nous au- 
roit plus partiçu^èremlent liés : enfin fa 
mort m'a touchée véritablement ; je . le 
regrette fort , ôç les embarras , fuites né- 
cefiaires de ce malheureux événement* 
m'importunent Se m'attriflent. Il nous re- 
vient de tous côtés qu'il a prodigieufe* 
ment diffipé « & qu'il laifle beaucoup de 
dettes. Jufqu'à préfent peu de créanciers 
fe préfentent ; tout cela s'éclaircira : ce 
qui eft certain , c^fl que je ferai tous les 
façrifices » fans craindre que l'âge de ma 
majorité, éloigné de quatre ans^ apporte 
changement a ma façon de fentir & de 
penfer là-deflus; mais fi cela m'arrivoit^ 
Je trouverois dans M. de L***, un maî- 
tre , ou plutôt un confeiller févère.qui me 
ramèneroît bientôt à mes premiers prin- 
cipes. Vous connoifiez fon élévation , 
cher Adolphe ; nous l'aimons ^ nous l'el^ 
timons tous deux. Tel dï l'afcendant du 
vrai mérite & de la vertu , qu'il nous né» 
ceflite à aimer celui qui met entre nous 
une infrancbiflable barrière , Ôc qu'il rend 
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lotre cœur inacceflîble au defir peut-être 
lacurel de la voir un jour fe brifer. Le 
otlà qui rentre cet ami ù. religieufement > 
nais fi chèrement refpe^é; il faut bien 
lier au-devant de lui , chercher à le dif- 
raire de toute la fatigue que mes en- 
luyeufes affaires lui donnent, êc lui par- 
er de vous , cher Adolphe , pour le mèt- 
re en gaieté, ce Le chevalier de Rohan eft 

> à la Baflille ; on a fur lui d'horribles 

> fbupçons'*. s 

Vie. LETTRE. 

j Octobre 1674,^ 

^UE vous dites bien ! que vous pcn- 
!zSien ! mais fur-tout que vous fentes 
lien , cher Adolphe ! Mon Dieu que je 
jis vaine d'avoir uiT ami comme vous ! 
'irois trop loin (î je m'abandonnois au 
:ntimei>t de vous en dire davantage. Croi«- 
iez-vous que je me fuis fait prefque vio- 
;nce pour ne pas faire voir votre lettre 
)ute entière à M. de L***? Il feroit en 
érité digne de cette confiance ; il feroit 
lême capable de nous en aimer encore 
lut. 
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Je penfe qpe nous fommes certains 4t 
récac de la fucceflion de mon malheureux 
frère ^ il n'a point fait de teilame^t v Oji 
a fimplement trouvé dans fon feçrétaire 
un billet portant ces mots : et Je prie mon 
V beau-frère & ma fœur , fi je fuis tué ; 
aa (car je ne prévois pas devoir mourir 
>î û-tôt d*une autre manière) de veillera 
» l'acquit de mes dettes^qui peuvent mon- 
« ter .tout au plus à 80,000 livres. Ils fe- 
» ront le traitement que bon leur fem- 
» bléra à mes dgmefliques , qui font tous 
)) fort jeunes , & qui me piUoient avec 
n émulation ; j'exceptéf nfon cocher qui 
>) me fert depuis cinq ans avec une exac- 
» titude rare de une probité plus rare 
a> encore, J'efpère qu< le chevalier déBlé- 
>• mur permettra > en conûdération de no^ 
M tre inthne amitié , que je tiennp poqr 
» reçus les deux mille écus qu*i] me doit« 
n dont le billet qu'on trouvera dans mon 
» porte-feuille lui fera remis déchiré. Je 
w prie le niême chevalier de Blémur. d'ac- 
« cepter mon épée, mes deux piflolets, 
n mon nécéflaire, & mon chien de chaifc 
M favori , appelé Ncmrod ". M. de L***. 
a fait ad'emb 1er les domeftiques de mon 
fcère ( il en avoit fept ), leur a lu l-ar- 
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Adolphe , de ne plus croire un mot. Adîea 
bien vîte; voilà de belles dames qui m'obli- 
gent « à mon grand regret , de vous quitter. 



Y. 



V I le. LETTRE. 

t8 OSobre t6j4» 



o u S me remerciez , mon cher comte» 
d'entrer avec vous dans le détail des chofes 
qui m'intérefTent; il femble que je vous 
falTe grâce & faveur : eh mon Dieu! ne 
vous dois-je donc pas cette confiance! 
N*ell-ce pas vous parler de vous que vou» 
parler de moi ? Que vous entrez fenfible- 
ment & honnêtement dans tous mes fen- 
timens pour M. de L***! Notre amitié, 
trop tendre peut-ttre, me femble fe fane- 
cifier par Thommage que nous rendons à 
toutes fes nobles & excellentes qualités: 
qu'il feroit coupable de tromper un homme 
G. droit 6ç fi bon, qui vous aime fi véri- 
tablement, qui me laiiTe une fi parfaite 
liberté, qui me donne tant de preuves 
d'eftime! Je ne puis vous rendre tout ce 
qu'il m'a dit d'honnête Se de délicat fur 
la fortune que la mort cruelle de mon frère 
me laifle; il me plaint de l'avoir époufc» 
il blâme la précipitation de mon oncle à 
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m'écabiir : quand il auroit différé jurqu'à ce 
momenc» dit-il, je n*âi que vingt un ans; 
quelle prefle de marier une fille de fetze» 
dont l'unique frère efl au fervice , à un 
hoiùme de quarante-trois, dont les ble(^ 
fures Tant misr hors d'état de faire la 
guerre? Je ferois, dans ma pofition pré- 
fente, un mariage bien plus avantageux. 
Qïte" vous manque-t-il donc, lui dis-je, 
à cela près de la jeoneflfe dont je fais peu 
de cas? N*avez-vous pas une grande nai(^ 
fance, beaucoup de fortune v&, ce que 
je prife infiniment davantage, cette con- 
fidération que donnent la vertu, Tefprit 
êc la valeur? Ne me rendez^vous pas heit- 
reufe par votre amitié, vos procédés, 
votre complaifance? Depuis près de Gx 
ans que j'ai le bonheur de vivre avec vous» 
je ne puis vqus reprocher qu'un refus. Quel 
cft-il , m'a^t-il demandéVivcment ? -^ Vous 
ne voulez point que mademoirelle votre 
fille forte de Sainte-Marie , 6c je defirerois 
qu'elle fut dans un couvent qui me laif- 
fât maîtrefle de l'avoir de tems en tems 
quelques jours auprès de moi ; elle me plaît; 
elle eft difpofée à m'aimer; comme v^tre 
fille elle m'intérefîe. Je crois bien , m*a-t-il 
dit , qu'elle annonce de l'intelligence \ i?^^V\ 
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foq/çœur.... Et ^qc ppuvez-ypus repro- 
che^ à fon cœur ? vous ne le ' connoifTcx 
pas. |.a pauvre enfant fut mife au couvent 
deux jours avant la mort de madame 4$ 
l**f ; elle n'avoit pas cinq ans ; vous ne 
Tavez pas vue uqe feule fpis depuis ce 
moment; vous aimiez cependant fa mère. 
^ Oh î oui ie Tamois, a-t-il répondu avep 
attendrilfement ; puis> après un mona^mc 
de filençe : Ms^d^^ie, je vous aime SLum*^ 
jeprit-il, & bien plus iift*il ne me con- 
vient de vous le dire; n'ayez plqs rien à 
me reprojcher; je vous donne mademoi- 
felle, de h . v î P ^0,^8 en êtes contente » 
!j& fur-tout fi elle vous aime , mon cœur 
fe rouvrira pour elle. Touchée de cette 
fcéne, ôc de la complaifance de M. L...» 
je l'embrafl'ai plus tendrement que je n'avois 
encore fait, & vous n'en ferez pas jaloux» 
(rop aimé comte; c'étoit mon père que 
je careflois» 6c que je plaignois de n'avoir 
remplacé que par une fille, une femme 
charmante dont il étoit adoré. Je vais re- 
doubler d'égards & de foins pour lui. Je 
m'occupe avec plaifîr de faire préparer un 
appartement à ma belle-fille auprès de 
moi. Je lut fais 1^ facrifice de ma pre- 
mière femme dont le fervice me plaît fprt» 



DE LA COMTESSE DE L- 19 

farce que je ne ferai pas inquiète de la 
iaiHer feule avec elle. La jeune petfonne 
ne fait rien encore de cet arrangements je 
convpte aller inceflammenc Ten inftruire* 
Vpilà't-il des détails auiourd'hui, cher 
comte? ils ne me lailTenc plus le teâis do 
vous dire tout ce que vous ne fave^ que 
uop. 

V ■ ■ I y 



N 



Ville. LETTRE, 

8 Novembre t6y4, , 

oys avons fait , cher comte , uâ 

voyage de quinze jours à Chantilly ; je 

le connoiflbis à pein^ , ^ jc^ le trouve 

encore au-deflus de fa réputation* .Nous 

y avons été bien reçus 9c bien traités, 

& nous y avons eu très- bonne Se très* 

brillante compagnie. J'y ai laiiTé M. de 

L***. qu'on a prefTé d'y refter le mois. 

Datis le même tems vous reveniez de tous 

vos voyages ; vous avez été voir d'abord 

vos coulins Grignan » & vous avez appro^ 

çhé cette divinité , (I vantée à droite , fl 

.critiquée à gauche : je crois que vous l'a- 

Jvçz parfaitement jugée; premièrement, 

parce que vous êtes excellent iu^<&^ Ik. 



) 
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que peu de chofes échappent à votre coup 
d*œil.<; de plus, parce que je trouve ua 
caraâère dans la peinture que vous m*ea 
faites , qui m'en attefte la vérité. Ce por- 
trait eft fini; je la reconnokrois à la pre- 
mière vue , i'en fuis fûre , & je crois que 
je ferois accedible au courage que vous 
dites qu'il faut avoir pour l'aimer. Ma- 
dame ia mère , bien plus faite pour les 
fuccès, a manqué jufqu'ici ma conquête: 
il ne faut faire cet aveu qu'avec difcré- 
tion ; on palferoit pour, être bizarre. 
; Je 'fuis â Paris du 5. J'ai trouvé le petit 
appartement de ma belle-fille joli & com- 
mode; elle a une aiTez grande chambre 
à coucher » un cabinet pour faire fes exer- 
cices, de une petite garde-robe; tout cela 
formé de cette falle de billard entre le 
fallon & le derrière de mon appartement. 
M. de L***. m'en a fait le facrifice ; de je 
ne vois rien de plus inutile à Paris qu'un 
billard. Je fus le' lendemain de mon arri- 
vée à Sainte-M^rie ; j'annonçai à ma belle- 
fille .qu'elle alloit venir paÔer trois mois 
avec moi : elle en eut un faififfement de 
joie qui la rendit près d'un quart-d'heure 
immobile ; enfuite , revenant à elle : Mon 
père m'a abandonné» dit-elle en (anglo- 
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tant « maïs le Seigneur a pris foin de moi ; 
il me redonne une mère. Gardez-vous, 
mon enfant, lui dis-je , de penfer que M. 
votre pèr^ vous ait abandonné. Il me dé* 
tefle , continua-t-elle en redoublant Tes 
pleurs; eb! que lui ai-je donc fait.^ Je 
fi'avois pas cinq ans lorfqu'on m*a mifé 
ici; jamais depuis je n'ai vu Ton vifage; 
à peine en ai-jc le fouvenir. Âvez-vout 
manqué de la moindre chofe ? lui de- 
mandai-je. Ob! non, me dit-elle; je fuis 
une des plus ricbes entre mes cômpa-* 
gnes ; mais c'efl vous > maman , qui me 
donnez tour. Vous vous trompez , lui ré- 
pondis-je, je n'ai moi-même que ce que 
M. votre père veut bien me donner. Eb 
bien, repartit-elle, vous partagez donc ce 
qu'il vous donne avec moi. Non , lui dis- 
je , vous tenez tout de Tes bontés , qui 
vont augmenter (i vous vous en rendez 
digne. Ah ! ma cbère maman , reprit-elle» 
je ferai tpus mes efforts pour vous plaire. 
Ecoutez « lui dis-je , ne vous attendez pas 
à beaucoup de diftraâions ; votre âge ne 
vous permet pas deparokre dans le monde; 
vous ne mangerez avec moi que lorfque 
je ferai prefque feule. Je vous confacrerai 
irois beures dans la journée \ xâicUo. qa. 
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trouver vos platdrs dans vos occupations; 
on les variera pour ne vous en pas dégoûr- 
ter. Je vpusL chercherai quelques amies 
de votre 'âge; mais vous ne pourrez pas 
les voir journellement. Ce genre de vie 
vous effraye peut-être ? Non , maman , 
|e ferai heureufe, dès que je vous verrat 
cous les jours. Je la laiffai là-deflbs bien 
contente., \&. bien impatiente de Tenir cbei 
moi. Je renverrai chercher après demaitf 
inatin, 8c vo$xnfans viendront dîner avec 
elle. Je les vois prefque toutes les Hmiat'^ 
nés ; ils me font chers ; ils ont tous àeut 
bien de. la tendrefle pour vous. Je fuîg 
fâchée que l'aîné foit plus jeune que ma 
belle-fille; car elle a douze ans ôc trois 
mois. Je vous parle d'elle à vous en ex* 
céder; mais elle m'occupe & m*intérert*Cj 
6c vous n'en êtes pas quitte : me voilà 
préceptrice , il faudra bien que je foui 
{nette rbes petites lumières aut vôtres^ 
mon cher -Adolphe ; Vous nfe vous êtes 
pas mêlé de beaucoup d'éducations , mais 
vous devine;^ ce que vous ne favez pas. 
'* L'affaire du chevalier de Rohàn fe noir- 
,, cit de jour en jour , & .perfonnc nt 
„ doute plus df fa trahifon*'. 



<:. 
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i'est de tout mon cœur ^ mon chct 
Adolphe^ que je vous félicite d'avoir eptia 
accomodé. la grajide affaire dcsT***. ft 
des V***. Voilà^deux illuftres ma^ont 
rappreckées V deux ennemis-edimables ré- 
concilié' » deux amani long-tems malheu- 
j^ux: ^evçnus époux \ ^ tout cela ,■ -par 
raii^€^4^nt de votre infinuante & perfua- 
iSve raifort. Je favois bien qu'ils n'y réfîl^ 
leroient ni les uns ni les autres; je con- 
çois Votre fatisfadion » & j'en jouis ai^ec 
vous* Ge fuccès vous fera beaucoup d'hon- 
neur: je fais que ce n'efl pas ce qui vous 
occupe;. mais permettcz-moi d'en faire 
ma part. Je fuis charmée de l'intérêt que . 
vous prenez à ma petite belle-fille ; elU, 
efl ici du II. J'ai fermé ma porte huit 
jours jufqu'à huit heures , pour m'occupec 
d'elle uniquement. Je lui ai fait quitter 
le codume de Sainte-M^le; elle.ed fim- 
plcment , mais agréablement vêtue ; je 
^elui ai remarqué ni trop d'indifférence, 
ni trop de goût pour la parure; fa figure 
a beaucoup gagné à prendre l'haUvx %^\ai 
CoèSurc du monde { ellç t eSembV^ >»^9c«* 



*4 LETTRES 

«oup à M.fon père; elle a lé regard ca- 
rcflant & fplrituel , le fourirc très-agréa-^ 
ble ; le teint d'une brune claire , les dents 
aflez mal arrangées , mais fort blanches ; 
les lèvres vermeilles ; une fort jolie ta|lle : 
elle fe tient maU marche mal, parle aCez 
bien ; elle paroit avoir une extrême envie 
de me plaire, 6c m*écoute avec attention* 
Je me £ais un plaidr de lui donner les 
premiers élémens de ce qu'elle doit ap- 
prendre ; je la perfe6lionne dans la lec- 
ture ; je lui apprends à marcher', à faire 
la révérence ; je caufe avec elle ; & fens 
prévention , je m'apperçois déjà de quel- 
ques progrès, M. de L***. ne reviendra 
de Chantilly que le lo Décembre : c'eft 
un grand motif d'émulation que je donne 
à fa fille. Je voudrois qu'elle eût un meil- 
leur maintien quand il arrivera > de je l'eir- 
père. Ma fille a fort mal reçu fa fœur , 
qui lui avoir cependant apporté une grande 
bo'éte pleine de joujoux ; elle eft fort jolie* 
mais elle ell encore plus çiéchante ; je ne 
la puis tenir au-delà de trois minutes 
dans ma. chambre; 6c quoiqu'elle n'ait 
que quatre ans , je veux obtenir de M. 
fon père de la mettre au couvent à la fin 
die l'hiver. 

Le 
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fore que le chevalier de Rohan ; plufîeâi 
autres ont écé peMus.On dit que Mn d 
Pomponne dedr^ic que le rot pardonnai 
Ik. je penfe aiT^z bien de Ton cœur poi 
le croire; cependant il faut convenir qu 
la crahiCap du çheyaU^r ;ie m^ritoit poit 
de pardon ; en quQiî.pwï-être jl eût à 
d'autant, plus héroïque de l'accorder* ; 
.. je i>*fii-pas'^té.;daas ie monde depu 
mon retgur de.GWnâllyv; ^'attends celi 
de M. de L***^ ptirur m'y remettre ,. ci 
il aime que je.feffe. beaucoup de vifîtei 
p^r la raifon quUl n*en fait poiht. Jfai prè 
que tous les jours trois ou quatre perfonni 
à fouper, au hafard qui m'eft toujou 
plus ou moins favorable, Mi de L**^ 
ayant ua fonds de foçiété intiqie , digr 
de lui être envié. Mais celui qui y teno 
le mieux fa place me iriànque"j &per(ont 
jamais ne le remplacera* Cher comre, < 
regret ne s'éloigne pas un momeiic c 
fnon cœur: ne foye^ pas ladupedecett 
faulTe paix que vous croyez voir dansmi 
lettres ; je ne makrifie pas m^ fentihiet 
comme je maitrife mes allions; mais 
faut me taire pour B*eh pas dire trop. 
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Voila M. de L***. revenu de Chan- 
tilly, mon cher Adolphe, en fort bonne 
^fanté, mais fouffrant' un peu de^ fa blef- 
fure i parce qu'il a fait une courfe d'une 
lieue à cheval , 6c dont je Tai bien grondé. 
Comme il arriva tard, je ne lui préfcntaî 
ùi fille que lé lendemain. La pauvre en-? 
fant fe croBva mal en Tabordanc^ 6c A 
xaaX , qu'il fallut Tén^porter dans fa cham- 
bre Se la mettre au lit.'Deux heures après « 
comme elleétoit un peu remife, je priai 
M. fon père de pafler avec moi chez elle^ 
^ lui demandai avec infiance de lui mar- 
quer un peu dô bonté. Je ne Tembraflerai 
pas , me dit-il d'un ton févère. Mais du 
moins > lui répondis-je > vous lui tendrez 
la main? Il fecoua la tête. Vous m'aviez 
promis» continuai-je , de ne me p|us rien 
refufer. Je remplirai ma parole , me dit-il ^ 
en détournant la tête pour me cacher foh 
âttendriflement ^ allons la trouver. Non , 
fnonfîeur , dis-je alors , reftons ici quel- 
ques momens. Permettez à mon extrême 
iktachemeat pour vous, à ma ttcotvtiCîvÇ- 

1^ % 
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fance , à l'incérêc que je prends à ma belle- 
fille , de vous faire des queflions que je 
n'ai pas encore ofé rifquer. Un homme» 
donc refpric eft audi raifontiable que \& 
vôtre, dont Famé efl aufïi fenlible, ne 
peut, fans motif, avoir une averfîon auffi 
marquée pour fa fille. Mais comment un 
enfant au-deflbus de cinq ans peut-il s'ê- 
tre rendu aiïez coupable, pour aliéner à 
ce poi^t le cœur de fon père ? •- Madame , 
n*apprenez jamais cela ; je veux que vos 
bontés lui reflenc « vous la haïrie.z^ trop^ 
•"• Non, dia-je, je ne la haïrai point» 
quelque chofe que vous puidiez m'appren-i 
dre : tout dément aujourd'hui les torts 
de fon enfance. *- Dites les crimes, ma-* 
âame. — Ah ! monfieur , quelle févérité ! 
•^ Je ne dis rien dç trop, reprit- il; mais 
voàs ne favez pas le mal que vous me faites » 
en me rappelant.,.. Sa voix s'altéra; Tes 
yeux fe remplirent de larmes. Attendrie de 
voir un homme fi courageux dans cette 
fituation , je me jetai dans fes bras. Eh 
bien , lui dis-je , je confens à vous faire 
du mal pour vous guérir. Votre cœur fera 
foulage, s'il s'ouvre à un cœur qui l'aime; 
ne refufez pas votre confiance à la mère 
de cette petite fille qui vous eft fi chère* 
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Hors d'écajt de œc répondre , il prefToic 
mes mains fur fon coeur, les baignoit de 
larmes, les bàifoic aveé cette tendre. ie 
décente, je puis dire même rerpedtueufe , 
qui accompane toujours fes carefles. Noi» 
reftâmes plus d'un quart d'Keurc à pleurer 
dans le (îlence; car je pleurois^vec luù 
Enfin II faifant effort fur fa douleur : Je ne 
pourrois , dit-il , prononcer ce que vous 
voulez favoir , mais je vous récrirai. Ayca 
pitié, ma chère comtefTe « de Tétat où vous 
me voyeis; ménagez ma foiblefle, & dis- 
pcnfez-moi de revoir votre belle-fille du 
moins aujourd'hui. *- Vous ne la reverre» 
que quand vous le voudrez « lui dis-je : 
je me meurs de Tétat où je vous ai mis; 
écartons ce trille fujet. Comme il n'étoit 
qu'onze heures, et que le foleil éfoit beau» 
je lui propofai une promenade en voiture^ 
Se tandis qu'on mettoit les chevaux s je 
paHai chez ma belle-fille. jElle étoit pour * 
pre & brûlante y elle avoir de la fièvre : 
ie lui dis que fon père avoir été ému en 
la voyant fe trouver fi mal ; & que de 
crainte de lui paufer une nouvelle révo- 
lunpn , il ne la reverroit que dans (quelques 
ours. Ah ! mon Diei^ , dit-elle en renou- 
Telanc fes pleurs, que penfer de tout ceoi 
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Je la rafTurai de mon mieux v je lui recom- 
mandai d*ctf e traniquille , de boire un péa 
de limonade; je lui promis de la revenir 
voir Paprès-midi , & je fus retrouver Mr 
de L***, qui avoit encore les yeux/bieii 
rouges. Nous fîmes lôtour des q^uais; je 
cherchai â le diftràire autant qu'il me fuc 
l^offible; nous parlâmes de vous : c'efl 
un fujet de coaverfation qui , pour mon 
bonheur , lui platt toujours : fon front s'é- 
claircic peu à peu , & nous revînmes à unç 
heure. Nous trouvâmes l'abbé d'Ef&at qui , 
de fortune , venoit dîner avec nous. En 
fortaiit de table, M. de L***. dit à Tabbé , 
en me regardant ! Vous lui trouvez fiîre-^ 
ment l'efprit bien aimable; mais fi vous 
faviez comme elle a le cœur ! Le café pris » 
j'engageai ces mefîieurs à faire une partie 
de tridraç , & je fus auprès de ma belle- 
fille dont la fièvre fe foutenoit» mais qui 
céda le foir ao lavage. Pendant que j'é* 
rois avec elle , Con père envoya favoir dé 
fes nouvelles. Dites à mon papa , s'écria- 
t-elle vivement, que cette bonté me gué- 
rira* Nous avions le foir du monde à fou- 
per; fur les neuf heures* comme on alloit 
Te mettre à table, M. de L***. me dit i 
rorçille ; FmttMne$ rx^ufes,^ donne»- 
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moi ia permiflion de me retirer. Vous 
icncez-vous incommodé, lui demandai-je? 
Non > dit-il , mais j'ai befoin de repos. 
Comme heureufement je n'avois point de . 
veilleufe , tout le monde s'en fut à minuit. 
£n paflant dans ma chambre, je m'arrê- 
tai à la porte de M. de L**^* : m'appcrcevanc 
qu'il n'étoir pas couché , je frappai; il m'ou- 
vrit, & me remit un papier. Son vifagc 
étoit dans le même état où je l'avois vu 
le matin \ je le priai de fe coucher. Je crois , 
^t-il , que je dormirai peu. Vous vous 
repoferez du moins , lui répondis-je ; Se 
comme il aime que je refte à lire dans fa 
chambre : Je vais, ajoutai-je / m'allcr 
déshabiller > & je reviendrai lire ici juf« 
qu'à ce que Tenvie de dormir me prenne. 
Non pas ce foir, dit-il. *^ Pardonnez-moi » 
M. le comte.; aujourd'hui e(i mon jour 
d'empire. »— Oh ! fur ce point, tous le» 
jours fçront aujourd'hui , ma chère com^ 
tefle. J'allai me déshabiller promptemcnt, 
& je revins lire auprès de fon fecrétairc 
ce trifle billet. Il me donna, j'en conviens ^^ 
un fentiment d'horreur ; mais ce premier 
mouvement. pafTé, je ne vis plus que l'em» 
portement d'un enfaût irrité, qui frappe 
laos favQÛ 0}i pQjrtefic les cciups «. de qui 
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biafphême » fans comprendre les mots 4u*il 
profère. Je conçois cependant le refTenti- 
ment vif & profond qu'en a confervé le 
père* qui aîmoit fa femme à l'excès, de 
qui en étoit aimé jufqu'à l'idolâtrie ; mais 
\t ne crains point de vous confier ce traie 
malheureux de la petite enfance de ma 
belle-fille. 

Vous fayez que madame de L*** mourut 
dSin cancer , & qu'elle fouffrit des dou- 
leurs inexprimables les derniers iix mois 
de fa vie. Elle aimoit paiîionnément fa fille ; 
mais elle lui étoit très-févère » 6c la petite 
étoit fort emportée. Sa mère vouloir qu'elle 
fe tint toute la journée auprès d'elle, 6c 
ne lui permettoic ni de parler, ni de mar- 
cher. La furveille de fa mort , M. de L***. 
étant feul avec fa femme > la petite fille » 
dont la gouvernante s'étoit éloignée un 
moment , s'approcha du lit de repos où fa 
mère étoit couchée , pour demander qu'on 
la laifsât fortir. Madame de L***. la rc* 
fufa avec humeur, 6c voulut arracher de 
fes mains une poupée qu'elle tenoit. L'en- 
fant , tranfporté de colère , donna un coup 
dans le fein de cette malheureufe femme 
avec fa^poupée , en lut difant : Meurs donc » 
fout que je puiiTe m'aller promener. Ella 
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achève fpn ouvrage, dit madame de !-***• 
qui , en proféram ces mots , s'évanouit. Des 
douleurs effroyables la réveillèrent; une 
une hémorrhagie furvint, ôc très-vraifem- 
blablement fa mort fut accélérée par cette 
aâion violente de fa fille , donc un pareil 
emportement avoit occafîonné la maladie. 
Ce trait me fit friflbnner. M. de L***. m'ob- 
iêrvoit fans que je m'en apperçufle. Vous 
pâliflez, madame? mé dit-il. — Ah ! mon- 
fieur » je n'en puis plus ; 5c au(ïi-tôt je me 
rapprochai de fon lit. Ses fanglots me dé* 
chirèrent. J'entretins cette extrême fenfî- 
bilité ; j'entrai dans tous fes fentimens : il 
n*étoit pas à propos d'éloigner ce fujet de 
douleur, mais de l'épuifer. Quatre heures 
Tonnèrent que je' n'avois encore ofé dire 
un mot de défenfe. Voulez- vous , lui dis- 
îe, me donner une place auprès de vousl 
j*en ferai plus près de votre ame. Mon 
cher comte, lui dis-je alors, je fens que 
je penferois , que je fentirois comme vous.' 
j que j'abhorrerois ma fille; mais permettez* 
aoi de vous parler dans toute la iincérité 
le mon cœur : je ferois injufte. Je vois 
^n crime qui me fait frémir, mais c'efl le 
rime de l'ignorance. Un enfant de cet âge 
ât-ii ce que c'efl qu'une mère » ce que 
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c;'e(l que la douleur , ce que c'eft que 

mort .* Ma fille , que vous chérifl'ez , 

|àonne-c-elle pas fans ceiTe des coups -, 

gouvernante , dont elle eft idolâtrée ? F 

4ant votre abfence, lui ayant jeté une ] 

tie de Ton tabac dans les yeux : Mî 

tnoifelle, s'écria cette pauvre fille qui j 

pouvoit plus , vous m*avez rendue aveu 

Tant mieux, répondit ma fille, tu ne^ 

ras plus ce que je fais. Je l'ai fort mali 

tée à ce fujet; tnais je n'en augure p 

du tout qu'elle aura le cœur m^uv^is 

ta fuite. Monfîeur, je connoià les enf 

fiir-tout ceux de mon fexê; leur ircet 

développe plus lard 4ué leur cfprit. Je ^ 

di dit bien dés* fois, & je ne vous ai 

trompé, que madempifelle votre fille 

toit fait aimer dans foh couvent , pri 

paiement de f<éi; compagnes : elle eft 

êc abfolue', mais elle a de la doue 

clic cftfranchc , fenfible , reconnoifli 

généreufe ; voilà ce qu'en dit Madan 

BulTyl Depuis un mois qu'elle eft avec : 

& que je Tobfcrve, je la vois foui 

mêmes traits. Mais enfin, mon chercp 

f émotion, oii plutôt la révolution qu 

entrevue avec vous lui a faite, ne prc 

facile pas.«..«\ Kefto'ns^cn (à, me d 
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vous êtes un ange de paix, un ange con- 
ïolateur. Je nç vous demîMide plus que 
vingt-quatre heures de délai. — Tout le 
«ems que vous exigerez, répondis -je; mais 
il feroit mieux pour votre repos, pour 
le mien, pour la fânié de votre fille, qu« 
tout ceci finit prt>mptcmenf^ — Ces deuft 
dernière^ coxifi^ératlons me déterminent» 
<iit*il ; ailpns , todf finira demain. 14 ^'epr 
.dormit d'accablement , Se moi de mêmiç. 
Jfer me réveillai comme huit heures foo'* 
notent; je me lev^i; je fortts avec pré- 
caution; j'ordonflaîqueperfonnc n'entrât 
avant moi chez M< de L* ".J'allai faire uhç 
légère toilette* de je paiTai chei ma bêlle^ . 
fille, que je trouvai en bon état, de qui 
demandoit à fe leyef. J'exigeai qu'elle ' 
attefviU)â midi. Son lit eft dans l'enfon* 
cernent de fa chambre^, Bc |e voulois que 
cette obfcurittt luv cachât le vifage de Ton 
père. Je hii dis qu'elle Je verroir avant le 
dîner ; que je la priois de ne lui faire m 
quefHons, ni reproches, dt de modérer Tes 
.careiTes. Mon Dieii, dit elle> que de pré* 
«auctons ! je m*f perds. C'ed donc un péché 
ériginer que mon papa me reproche ? Celui 
d'Adam dtt moins/ laifle la reffource du 
batême. Tranqi>illife&'^vo\u > V\xv àA\-\^ » 
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tout ira bien; vous ferez heureufe, je m'en 
charge. Ah !; chère maman, me dit- elle 
eu fe précipitant dans mes bras, âccordez- 
moi votre pitié. Vous n'êtes point à plain- 
dre, lui répétài-je pliifîeurs fois^ fiez-vous 
à ma parole. Je retournai chez moi^ j'at- 
tendis qu'onze heures fonhaflent pour ren- 
trer chez M. ^e £'*' * .' Il dormoit encore?, 
-«c fonyvîfage avoir l'imprèffion d'une prci- 
•fondé trifteflc. Je ^iii pris doucement lii- 
main pour lé révèîTlerà Quoi ! c'^éft vous-, 
ma;dame> me dit^it, qui avez là bonté... 
JWais que vous êtes abattue ! —Vous Têtes 
l^lus que moi, répondts-jc *- Cela eft 
moins fâcheux , repliqua-t*il. . . Je vous ai 
fait voir hier bien de rafoibleile. Vous 
m'avez fait voir, tndn cher comte, bieh 
■de la fenfibilité; <6c vous me ferez von: 
' aujourd'hui bien de la bonté. — Dites plu* 
tôt, madamie; de la reconnoiflance , de Fk 
déférence, de la téndreflc. Je fdnnai fé« 
igçns , 6c je ine tins dans Ton cabinet tandis 
iqu'il s'habiUoit. Il vint auffitôt m'y rè- 
-trouver; je lui rendis la converïation que 
je venois d'avoir avec fa fille. Allons, 
irie dit-il, allons donc la voir. J'entrai la 
première. Voilà M, votre père, dis-je À 
ma, bcik fiUc, qui vient favoir de voj 
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floarelles. Il s*âpprocha , ^Se lui tendit U 
main, qu'elle baifa, à différentes reprifest 
en pleurant amèretpent; de les larmes ga- 
gnèrent M. de L"*. Voilà, penfal-je en 
moi-même, des attendrifl'emen& qui n'au* 
ront point de terme. On brufque les^ va« 
peurs; )*en vais ufer de même dans cettt 
occaGon. Mademoifelle , dis-je à la petite 
de L'", je me fatigue de vous voir pieu* 
rer depuis vingt-quatre heures; vous devez 
avoir maintenant de la joie : je vous laiC* 
ferai feule, fi cette fource de larmes ne 
carit point. Ce ton «me réuflit. Je lui fit 
plufieurs queftions; elle j répondit en fan- 
glotant d'abord , 6c infcnfiblement fa voix 
fe raffermit* Je lui donnai lieu de faire 
des réponfes dont fon père fut content t 
tout cela dura une demi-heure. Nous nout 
levâmes , de M. de L * " lui dit en s'en 
allant, nous reviendrons vous voir après 
dtner. Ce fut la feule parole qu'il eut le 
courage de lui dire; & la petite, qui eft ^ 
forte en citations , lui répondit : Papa • 
j'ai trop befoin de vous voir, pour vous 
dire que je ne fuis pas digne que vous en- 
triez dans ma maifon; il faut, pour me 
guérir , votre préfence avec vos paroles. 
Et bien» vous guérirez^ lui dit* A d'vxu^^ 
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de bonté; Dès que nous fûmes fcuh,v 
4e remerciai de la violence qu'il s'éroit faii 
a ma follîdration. Eft-ce donc à vous 
tne remercier, dit-il en m'interrompani 
& il m'adreffa des chofes fi tendres , 
obligeantes.... Il n'y a que vous> ch< 
Adolphe , qui ptiiflîez le furpafler en dél 
cateile. Je lui demandai s*tl ne fe fento 
pas un peu foulage. Beaucoup > me dit-i 
vous m'avez rendu un grand fervice, Cott 
ment trouvez-vous cet enfant? ajoutai-j 
Je h'ai pas trop vu fa figure encore , m 
'dit-il, mais je lui crois T^fprit & la rai 
fon affez avancés. Vous l'aimerez , lui dij 
je. Oui fûrement* dit-il, fi je vois clai 
rement qu'elle vous aime. Nous dînâm( 
feuls. J'avoîs pris fur moi de faire défer 
dre ittâ porte, excepté pour la marquti 
,de Montmorency & Tabbé d^Eflfiat qu 
j'avois eu fôîn de faire expreffément prie 
de venir fouper, à quoi ils nemanquèren 
point. Nous palmes donc Taprès dîne 
tête-à-tête , & il m*en parut content- Su 
les fîx heures je fis appeler ma belle-fille 
elle éioit dans un déshabiller un peu foi 
gné, & avoit un air langùiiTant qui ne lu 
mefleyoit point du tout. Elle courut em 
^alTcr fou pète qui ne la reçut pas mal 
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êc vint m'embrafler enfuite à plufieursrc- 
prifes. Je la gardai jufqu'à fcpt hçures. 
Je la fis caùfer ; elle s'en tira fort bien , 
& je vis de l'approbation dans les yeux 
de fon père : il lui dit quelques mors ; en- 
fin cela ne fe pafTa pas mal. Notre petit 
fouper fut aimable. Nous avions deux eau • 
leurs charmans. Je priai cependant M. de 

. L* • • qui , comme vous favez , ne foupc 
pas, de fe retirer à onze heures, & nous 
fîmes le refte de la foirée de tels frais de 
gaieté, de même de folie» que nous ne 
nous réparâmes qu'à trois heures du ma- 
tin. J'avois befoin , mon cher Adolphe , 
de cette réparation. Il vous en faudra 
fûrement une femblable après avoir lu cette 

' lettre , qui eft moins une lettre qu'une bro- 
chure.. Pardonnez tQus les diiil, tous les 
dit-elle, & bien d'autres chofes encore, 
& fongèz que je ne vous écris pas d'abon- 
dance d'efprit, mais d'abondance de cœur. 

X I le. L E T T R E. 

ter. Janvier tô-js» 

J E nç réponds pas à votre inappréciable 
lettre , mon cher & très-cher Adolphe ; il 
faudroit dire trop de chofes , &. \^ wka 

a. 
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me preflè. Je ne vous écris aujoard*haî 
que pour me mettre en fortune » de pour 
vous dire combien tendrement de vivement 
îe fais de vœux illimités pour votre bon- 
heur. Notre ami m*a donnS deux agrafes 
de diamans fort belles , de une petite croix 
de vingt louis tout-à-fait jolie à fa fiUc^ 
cependant il a peine à s'accoutumer à elle. 
J'aime l'intérêt que vous prenez à cet en- 
fant» de vous en remercie. Je mène tan- 
tôt la marquife de Montmorency, qui efl 
fans chevaux , à Verfailles ; nous j paflè- 
rons deux jours. J'ai cent chofes à faire 
avant de partir. Bon jour dt bon an, mon 
Adolphe aimable de bien chèrement aimé. 

X I I le. L E T T R E. 

tS Jarifier t6y$, 

J\ H ! que le récit de votre fouper chez 
le marquis de Stm.... nous a fait tixt, 
mon cher comte ! je m'abonneroîs à Couper 
deux fois par femaime chez un avare» 
s'ilç étoient cous aufld plaifans par la fran* 
chife de leur avarice. Ce reproche à Tim 
de prendre trop de fel> à l'autre de manger 
sjrop de pain ; cette défenferigourtiife d'en 
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«ionner un fécond morceau à ^clui qui 
kiiTe la mie du premier ; cette oppolition 
à l'ouverture du pâté^ l'audace du marquis 
de Vence à le mettre en pièces > & l'ému- 
lation que cet héroïfme infpire à tous les 
convives , qui deviennent une troupe de 
conjurés contre tous les mets 6c toutes les 
épices : chaleur qu'accroiflent encore les 
ablutions 6c libations de cinquante bou- 
teilles de Champagne» qui paroiflent 6c fe 
iuccèdent comme par enchantement, 5e 
dont l'extinébon rapide eft le coup de grâce 
du patron.... oh ! que je vais faire ma 
cour à la marquife de Montmorency en 
Itt^ lifanc ce morceau de votre lettre! 

Le roi vient de donner au marquis de 
Chamillf , de la meilleure grâce , le gou- 
vernemenc d'Oudenarde qu'avoit M. de 
Beaurepatre« & tout le monde l'approuve, 
car la défenfe de Grave eft efttmée belle 
far tous les gens du métier. 

Vous me recommandez , mon cher 
comte, de continuer à vous parler de ma 
belle-fille > 6c je vous fatisfais fans peine. 
Bile acquiert de jour en jour de la grâce ^ 
die cil pleine de bonne volonté 6c d'in- 
telligence ; il faut plutôt la retenir que - 
f exciter. Je hii ai donné depuis ^t\i >m\ 
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fore bon niakre de danfe» qui a été r< 
lement furpris du point où je Tai mife 
û peu de teros. Je lui ai donné au0i 
cépétiteur de muiique , qui^ne lui enfei 
qii.k la lire , fans chanter ; car c'efl i 
qui fuis la grande maltreire^ Je crois qu' 
aM(a la voix jolje,: quand elle, faur^ 
conduire : la pfalmodie de nos.fceurs 
la : Vifitation ne difpofe pas au goût 
la mélodie. Enfin je fuis fort contente 
mademoifellc de L*" , de fon extérie 
de fon cœur Se de fon efprit. M. fon { 
eil toujours froid avec elle.; ce qu' 
fent vivenaenc, fans s'en plaindre à d 
très qu'à mol. Je m'occupe d'elle aui 
qu'il m'efl poflîble; je la prêche peu, 
fouvei^nt bien que les fermons m'éto 
infupportables à fpn âge. Je lui do 
beaucoup de liberté avec moi; $c i 
l^improuve fouvent , je ne, la gronde 
mais. Il faut que vous me payiez d* 
d'une autre opinion que vous fur l'utilit 
la (aire lire ; je ne cherche pas même en< 
à lui en infpirer le goût. Dites-moi, je \ 
prie , que pourroit-elle lire, qui ne fui 
trop frivole ou trop férieuxî' Je lui 
prends ce que je fais „ en caufant avec < 
Je conviens qu'il y a beaucoup de li' 
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qui pourroienc Tamufer 6c l'inllrulre; mais 
prefque cous font en vieux flyle; elle les 
lira quand elle faura bien fa langue; de 
c*ell de quoi je m'occupe en rapprenant 
moi-même avec elle , étant bien loin de 
me croire habile en cette fcience, qui me 
paroît fore difficile 6c fort étendue. Au refle 
je lui fais voir beaucoup de chofes dont 
on jouit communément avec ignorance* 
Ellç fait comment la toile fe prépare de 
fe fait; comment on travaille différentes 
étoffes ; comment on itpprime , dcc. 6cc. 6cc^ 
Elle apprend la mufîque > le clavecin , la 
danfe; on la perfeélionne dans l'écriture 
& Tarithmétique : n'en eft-ce pas aflez pour 
le préfcnt? Vos enfans font fort bien avec 
elle, le chevalier fur-tout ; il a cependant 
moins de complaifanceque fon frère , mais 
il a plus de gaieté. Adieu, cher comte; 
voqs ne (avez, pas qu'il ed deux heutes 
du matin. 
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to Février 167 s» 



vJn fait 



bruit de peu de chôfe, mon 
^stt Adolphe ; (i j'avoic penfé -k^civt t.^ 

C4 
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des fuccès à Verfaîlles, je vous en auro^S 
certainement fait parc. Tous le^ beau:=^— 
complimens qu'on vous a mandé que I ^ 
roi m'avpit faits , fe bornent à m'avotr dit ^ 
Vous êtes bien coefFée, madame; je n^^ -^ 
vois point de femmes de votre âge qui i^ 
mettent avec autant de décence de de goût^^ 
Je crois que ce fut à la marquife de 1^^ 
Ferté , qui étoit auprès de moi , co'éfFé^^ 

comme une folle & vêtue comme une for- 

cière, que ie dus cette galanterie; car -^ 
tant que le jeu dura , les yeux du roi nou^^ 
fixèrent alternativement. Le jeu fini, m'é— -^ 
tant trouvé près de lui : Madame , m^ 
dit-il» on vous donne déjà une fille d^ 
douze ans. Je la reçois , Sire i lui répon-*- 
dis-ie. Il fourit > 6c fut parler bas à madame^ 
de Montefpan. On dit, mais je n'en vir 
fien, qu'elle me regardoit avec aigreur. 

Je fuis ravi cher comte, de votre liai- 
fon avec M. de Vence. Scni-il bien le prix- 
de fon bonheur ? Beaucoup de gens , qui 
ont du mérite d'ailleurs » manquent de ce- 
lui qu'il faut pour bien apprécier de goûter 
de certains amis* Vous n'en êtes pas un 
ordinaire > mon cher Adolphe : c'eft ce 
que M* de L"* de i|^oi difons fouvent : 
c'ell au$ ce que fent très-bien la marquii« 
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de Montmorency , qui me fait la grâce de 
me regarder comme Ton amie j malgré ia 
diftance de nos âges. 

Je n'ai rien de neuf à vous dire de ma 
bellefîlle: on me permet de la garder . 
iufqu'au carême. J'ai quelques foupçons de 
groflefle dont je ne parle qu'à vous; je 
ne veux pas donner une faufle joie à M. 
de L"*. Vos enfans reportent à merveille; 
Ils viennent d'avoir la rougeole C'cft nous 
qui avons empêché Tabbé de vpus en rien 
dire ; c'eût été vous donner de l'inquiétude 
gratuitement. Je les ai vus cinq ou fix 
fois pendant leur maladie; ils ont été 
conduits parfaitement. L'aîné s'ed levé avec 
un pouce de plus; le chevalier n'a pas, 
acquis une ligne. A qui donc écrivez-vous ? 
me demande mademoifelle de L'** qui 
entre dans mon cabinet. — Ma fille, c'eft- 
à un homme que M. votre père 6c moi ai- 
mons beaucoup. >- Il eft donc bien aima- 
ble » me répond>elle ; dites-lui , je vous 
prie, que je l'aime aufli; car )e gage que 
c'eft le pcre des MM. de R* • '. Ah ! ma- 
man , il leur écrit des lettres d tendres ! 
je n'en recevrai jamais comme celles-là. 
— Pourquoi , mon enfant ? je vous en écri- 
rai de femblables, quand vous i^x^t ^s^. 
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couvent. -^ Oui , vous maman ; mais it 
papa....' 

' Nous avons ce foir un grand touperl 
ne font pas ceux qui' me plaifent; ils ^ 
lent mieux cependant que les petits fc 
pers mat àlibrtis , tels qu'on en fait cl 
madame de Pont , & chez quelques auti 
L^ marquife de Montmorency dit qu'il 
à que madame de Coulanges 6c moi à • 
il appartienne de donner des petits fc 
pers par excellence. Mais elle préfère 
miens , par la raifon que Mr. de L* 
n'efl: pas Mr. de Coulanges , & que 1 
cuilîftier eft meilleur que le Cen. Elle j 
tifie toujours folidcment fes goûts , ce 
marquife. Bon foir, cher comte. 



M, 



X Ve. L E T T R E. 

2^ Mars tôys* 



Lr. de.L**'^,vous dira loi-même, m 
cher Adolphe , qqiçbiett il approuve la co 
duite que voiis avez tenue. Il penfe <g 
de cent perfonncs qui fe feroient tro 
vées dans la même circonflaoce , quati 
vingt-dix auroient fait plu3 ou moins 
foctifes. Indépendamment de toutes les r< 
iources que fournit un efp^it jiufli édai 



DE LA. COMTl^SË ^ DE L. ^7 
que le vôtre , vous^ve^ un avantage inap- 
préciable v celui de ne îaiijais mettre d'hu- 
meur dans les afïaircs. Il revient ici de touf 
côtés, des biens infinis de vous ^ jugez 
comme je les accueille l On .vous ^ hauT- 
tem^çnt applaudi à la cour^ 18c le rçi plus 
hautement qu'aucun auure. Il parla pia«di« 
près d'un quart-d:hcurç, à fon coucher, 
de votre fa^eiTe^ de votre modération » 
& finit en difant..* On pouvoit; faire dis 
cetcç tracafTerie quelque chojÇe de/érieux» 
& Qelam*auroit fort déplu.. , ; j 
. Ma groflefle me paroît certaine^ ÇjEpen- 
dant j'attendrai quelgue tems encore pour 
en parler à M. de L***r^Plaife à Dieu que 
je lui donne un Êls qui foit digne un jour 
de le repréfenter! 

Je menai ma . belle- fille 'hier à Belle*-_ 
ChalTe. J'ai doniié la préférence à cette 
maifon» comme moins éloignée de root* 
Il y- a prés de quarante penfionnaires : 
plufieurs ont des femmes de chambre; 
diftinétion que je n'approuve point, & que 
je refufe. Il n'y a pohît d'abbefle; ce qu« 
je voulois éviter , & pour caufe; ôe fai* 
par expérieiice tous les fnconvéniens de 
leur petite cour. La première maîtreflc 
des demoiielles de Belle-ChafTe me plaie 

Ci 
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.fort : c*e{l une fille de condinon » &gée 
de quarante ans , donc la figure efl impo* 
fante ; elle parle bien ; elle a de la poli- 
teiïe, 6c me paroïc avoir beaucoup de rai* 
Ton. Ma belle-filte a verfé des torrens de 
larmes en nous quittant v & la vie qi^elle 
a menée avec nous i ne pouvant pas oc* 
cafionner une douleur fi vive , j'en donne 
tout rhonneur à fon attachement pout 
moi, qui eft extrême. Cette réparation qui 
xne couche moi-même, fe trouve fort adou* 
cie par celle de ma méchante petite fille, 
qui a fuivi fa fœur au couvent, & qui a 
quitté père , mère , bonne, camarades , fans 
le moindre regret. 

M. de L*** fe charge de vous dire les 
nouvelles. La Marquife de Montmorencf 
a un gros rhume de un peu de fièvre de- 
puis dix jours : je vais la voir autant qu'il 
m'eft poffible ; & quand je puis , je lui 
mène l'abbé d*£ffiat* Il 7 a plus de fix fe« 
maines que je n'ai apperçu madame de 
Ficfque ; à peine le carême pourrâ-t-il 
fuffire à la remettre des agitations du car* 
naval* PoUr moi, je n'ai été qu'à deux 
bals, un de la viHe, un de la cour i il 
me femble que la femme d'un homme de 
i'âge de de la confidéraûon de M. de L***» 



,/ 
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doit ufer difcrètemeac de ces fortes de 
plaifîrs ; ce font de petits principes de con- 
duite que je me fais » auxquels il ne mec 
pas du (ien. Vous favez qu*il ta impofTible 
d'être plus maitreife que je le fuis de faire 
ce qui me plak» d'aller où je veux; de 
rien , n'enchaîne comme cette plénière li- 
berté , ce me femble. Les maris s'ingénient 
bien mal d'en ufer G différemment ;d*ètrb 
inquiets , jaloux , aflldus : une tenace afli^ 
duité eft un véritable espionnage; il faut 
abfolument haïr un perfonnage aufli défo** 
bligeamment importun. 

On dit aifez de bien du nouveau con« 
fefleur du roi (x). Mais voiU madame 
d'Aiferac que je vois defcendre de carrofle; 
madame d'Aiferac « amie du père Rapin» 
du père Bouhours , ôcç. Ôcç. £ft-il podible 
^e faire attendre une pcrfonne de cette 
~ dportançe ? Je vous prends pour juge • 

[>n cher Adolphe. 

i^— i^* — ^— "^"^ ^■ ^^^— ■■^— — ■ *— ^ 

X V le. L E T T R E. 

ao Mari KJ75, 

^o I CI , mon cher Adolphe « une nou« 
i de ma compétence, qui fait l'entretien 

rLe )pére de la Chaife , honune de condition , 
I 4q père Coton , confefleut dt U«^x\lM « 
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d'une petite cour » de fur làqudfe oh fe 
€iifpute« on s'anime, on s'ofFenfe» on fe 
brouille. Vous faurez bien où trouver un 
actachement dont on avoit à peine vU 
d'exemple : attachement formé dès la pre- 
mière ieunelTe de Tune, Se l'âge mitoyen 
de l'autre : attachement que le laps de 
tems avoit prefque rendu rcfpeétable \ car 
il s'efl foutenu dix-huit ans : eh bien ! il 
vient de fe rompre; mais avec un bruit ! 
un fcaudale ! dont vous lie pouvez vous 
faire l'idée. Il faut cependant vous dire 
que cette rare conftance n'étoit que d'uri 
fiôté , de celui de la marquife àç C*** ; 
car le commandeur lui faifoit toutes les 
infidélités poffibles. On l'en avertiflbit obli- 
geamment ; mais elle repouflbit la médi- 
fance, fon amant ayant toujours pour elle 
tes menées afiiduités ; les mêmes égards» 
fc, dit-on", la même vaillantife. Voici le 
coup de lumière qui a dilTipé toutes les 
iïlufîons. Depuis douie ans , le commatr- 
deur donnoit à fa princefle deux livres 
de tabac d'Efpagne pourfes étrennes , Jef* 
quelles n'arrivoient pas toujours à poihç 
fixe pour le nouvel an. Or , ce tabac ei> 
retard cette année, il lui en apporta j il 
7 a huit jours » une livre > au lieu de deux» 
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fçlon l'ancien ufage* Pourquoi donc, lui 
dit-ellè , Tambafladcur a-t-il fait cette di- 
minution ? Lui , ibttement de répondre : Il 
n'a point fait de diminution, mais j'ai 

partagé Ah ! perfide l ingrat ! c'efl 

maintenant que je vois, à n'en plus dou« 
ter, que vous ne m'aimez plus : neparoif* 
fez jamais devant moL Tout ceci femble 
ridicule, à juger de fang froid; mais il 
n'eft point de petits torts en amour. Je n'au- 
rois furement pas fait les (cènes de madame 
de C***; je n'aurois pas brufqué la rup^ 
ture ; mais je Taurois infenfibiement ame- 
née fans que perfonne apprît qu'un fujet» 
fi léger en apparence, en eût été le mo- 
tif. Rien de plus défobligeant que de re- 
trancher quelque ' chofe à des marques 
d'attention long-tems foutenues^ foitavcc 
fes maîtrelTes , foit avec fes amis. Il faut 
que le t:ommandeur. foit bien gauche , ou 
bien avare; s'il eût fait venir deux livres 
de tabac de plus, il n'eût pas donné à une 
femme « dont il étoit véritablement aiteé» 
la preuve de fon inconftance. M. de L' • ' 
penfc bien différemment : fa fœur lui da? 
manda fa petite tnaifon de campagne l'ati • 
née paffée pour l'automne. Depuis quatre 
ans 9 il la prête dans lé même tems à 
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tnadame de Sainte-Croix, Ton ancienne 
amie , qui n'eft pas riche. Ne pouvant fc 
réfoudre de la priver de ce petit agrément, 
il pria fa fœur d'accepter cinquante louis 
pour en louer une autre ; ce qui lui fie 
beaucoup plus de plaifîr. Voilà une façon 
noble de tout concilier. 

La marquife de Montmorenc7 n'eft pas 
encore rcmife de fon rhume \ elle en t(k 
reftée foible , fans fommeil ôc fans appétit* 
Je vais fouvent lui faire compagnie. Elle 
feçoit peu de monde ; mais vous vous dou- 
tez bien du choix. Madame de Coulanges 
cft du petit nombre des élus. Je ne la con- 
noiÏÏbis point du tout; elle foutient Se 
furpade même fa réputation ; elle platt fans 
le chercher , & Ton ne peut être plus fin:- 
plement Se plus naturellement aimable. 

M. de V" vous mande toutes les obli- 
gations que nous avons a M. de Pomponne, 
dans la perfonne du petit de K* * *. Il tCj 
a point de miniftre aufïi juftc, aufÏÏ vrai, 
auffî obligeant, auffî exadl à fa parole; 
&, dans cet éloge, ma rcconnoiffance ne 
f>rend rien fur ma franchife. Nous avons 
fouvent parlé de lui, cher Adolphe, dans 
les mêmes termes. 



B< 
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j 

XV Ile. LETTRE, 

ter, JMiii »tf75. 



Ion jour» cher Adolphe; vous ne me 
prendrez point fans vert : aufli bien dois- 
je être empr^^Tée de vous remercier de 
toutes les bonnes chofes que vous m'avez 
envoyées^ di des chofes meilleures encore 
que vous me dites. Monfîeur le comte de 
Caftellane eft un fort aimabJ^^Linbafradeur» 
que nous fêtons beaucoup» ^ dont nous 
ajoutons aux prérogatives. Il a toujours la 
première placé» eft le .premier objet de 
notre attention; enfin il fera bien dil&cile « 
s'il nous fait des tracafleries avec la puif-^ 
fance qui nous l'envoie : plaifanterie cef- 
fante; il vous aime & vous eflime» cher 
comte» en homme qui fe connott en 
mérite. Le fien nous plak fort, & nous 
regretterions de le retenir fi peu de tems • 
û nous ne favions qu'il ne nous quitte 
que pour vous aller retrouver. Je ne vous 
ai pas fait une réponfe plus prompte» parce 
que vous m*avez mandé que Vous allie^ 
faire un petit voyage chez le préfident de 
Maliverny » dont vous avez oublié de me 
donner l'adrefie. J'ai partagé vos beaux 
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ckrohs, comme de votre part, avec îa 
marqulfe de Moncmorency : voilà-c-il une 
délicatefle ? Cette attention lui a fait plai- 
fir. Nous foupâmes hier chez madame de 
Coulahges, & nous y menâmes A'otre am- 
bafladeur, il y tint fort bien fa place. 
Mi de Coulanges n'y étoit pas. Je trouve 
la marquife de Montmorency un peu in- 
jufle à fon égard. Bien des gens me con^ 
viennent plus que lui , mais beaucoup plus 
encore me ODiA^^Aennent moins : s'il vou- 
loit être un p^u«moins plaifant» faire moins 
de chanfons^ ou le^ faire meilleures, per- 
mettre que fa <£eain>e pa|:làt plus que lui*, 
je voxis aâui-tf -qu'il me paroîtroit fore 
aimable. J*al fait Venir hier ma- belle-fille 
dîner avec notas , ce qui l'a tranfportéa 
de joie; mais la rentrée au co«ivent le foir 
a été douloureufe. Je vais la faire venir 
à préfent toutes les ièmaines; Elle a 'été 
aflez bien reçue de M. fou père; cepen-^ 
dant les premières impreffions s'efFacenc 
lentement. Vous penfez bien que je n'ai 
pas oublié de prier vos enfans ^ pour que 
la fêté fût (Complète. On s'cft fait récipro* 
quement beaucoup de pohtefles^ & l'on 
s*e{{ conté bien des chofes ; puis l'on s'eft 
doqoé rendez'TOus â la femaine prochaine 
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La pauvre madame de O" fe meurt d'étifîe , 
c'efl très-vifiblemenc le chagrin qui l'a con* 
duite à cette ex.trémité. Elle ne veut voir , 
& ne voit que madame de Kerkado, qui 
lui rend tous les foins d'une tendre Bt fo* 
lide amitié. Le commandeur ne s'en in^- 
quièie pas davantage que s'il ne l'eût 
jamais connue. La beauté qui le tient fous 
fon empire, ou qui eft fous le fien , ne 
roéritoit affurément pas ce facrifice; mais 
Teût-elle mérité , pardonne-t»on à un 
homme de cinquante ans d'être infidèle? 

Qu'eu penfez-vous, cher Adolphe? 

\ 



M. 



XVIIIe. L E T T R E. 

t6 Mai tôyi. 



Lr. de TuRENfiE eil: parti du onze; 
vous le devez favoir , mon cher Adolphe. 
Il defiroit trcs-ilncèrement fa retraite: il 
a fait de vives infl^^nces pour l'obtenir; 
mais le roi n'a puj fe réfoudre à laiCTer 
repofer encore ce général aufli\heureux que 
gran4* Nous lui donnâmes à d!ner peu ide 
jours avant fon départ : il fut d'une tiîG- 
tcflTe que tout le ponde remarqua, «c 
qui in*efl de mauvais augure. Madame de 
€••• cil morte depuis trois jours ^ ^Ic 
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fait le compte de M*** fon légataire uni- 
verfel, donne les diamans à madame la 
comcelTe de Kerkado« âc làifle un tableau 
d'un aflez grand prix à fon infidèle. Elle 
a fait Ton reflament les derniers jours de 
fa vie. Je la trouve ,bien bonne d'avoir 
confervé' lé moindre fentiment pour un 
homme qui le méritoit fi peu. Sa fortune 
paiToit vingt mille livres de rentes. 

On a prêté à Mr. de L* ' * un fort gros 
recueil manufcrit de lettres de Guy Patin; 
je le parcours avec aflez de plaifîr : il y 
a des chofes ennuyeufes; mais on y en 
trouve de fort bonnes , écrites avec fran* 
cbife ôc liberté. Il étoit Tennemi juré du 
cardinal, des jéfuites, de V^ntimoine 8c 
des apothicaires , & fe montre très-favo- 
cable aux frondeurs. Il faut nous résou- 
dre, dit-il , à éprouver ce que dit l'écriture 
fainte •' Malheur à la terre qui efl gouver- 
née par uiTe femme ! malheur encore plus 
grand à celle qui fe laifle gouverner par 
un étranger ! Il dit , en parlant des moi- 
nes : Qu'ils vivent de l'âdrefle de nous 
promettre , par leurs prières telles quelles ♦ 
le paradis qu'ils n'ont point , pour l'argent 
que nous avons. Grand partifan de la 
fûignét, il en fit faire huit du bras» de 
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oeuf onces chaque « à fon beau-père âgé 
de quatre-vingts ans, malade d'une in- 
flammation de poitrine , Se le tira d'ai&tre* 
Le médecin me paroît, en cette occafion, 
avoir été aufli hardi que le vieillard éroic 
robufte. 

Nous partons demain pour Atis, juA 
qu'au dix du mois prochain : nous y aurons 
mefdame de Gouville» de Roquépine« le 
le chevalier de Pont, le comte d'Oflemont , 
l'abbé de Fieubet. Tout cela e(l« excel- 
lent î mais nous n'aurons ni madame de 
Montmorency , ni Tabbé d'Effiat. La pre« 
icière e(Và Bagnolet \ le fécond efl â Verec* 
J'avois bien en vie de mener ma belle- 
fille avec nous ; mais fa première com- 
jDunion m'arrête : je voudrois qu'elle fût 
en état de la faire le jour de l'Aflomption ; 
. une abfenee un peu longue la remettroic 
à Noël. Ces bonnes raifons de notre pre- 
mière maitrefle ne m'ont pas laiffé de ré- 
plique. Je vous remercie , cher comte , de 
me préparer un ami dans la perfonne de 
Mr. le marquis de Vence; pour moi, je 
(bis déjà la tienne > puifqu'il cd le vôtre^ 
Nous avons ri jufqu'aux larmes de votre 
antique beauté. Vous nous dépeignez & 
parfaitement fa parure Se fes charmes , que 
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i« l'ai barbouillée à rcncrc de la Chl^^^ 
Mr. de Caftellane jure que la reflcmblat^ ^ 
en eft frappante. Je vous enverrai ce ch^^ 
d*œuvre par lui , pour que vous en pi^ ^ 
fiez juger vous-même. Nous avons rcg^^ 
de le perdre ( c'efl de Mr. de Cadella. ^ 
dont je parle ); cependant je fuis fort a^^ 
quil aille augmenter le petit nombre ^^ 
votre bonne compagnie; 6c vous favc^^ 
cher comte « que je vous ferois de gra^ 
cœur le facrificé de tout ce qui me pl^ 
le plus. Mr. de L*" vous écrira par 
premier courier. 

Voici l'abbé de Fieubet qui m'apprci^: 
que le cardinal de Retz, par de grancM 
vues de religion & de réforme , renvcrr: 
fon chapeau de cardinal à Rome , & =^ 
retient Tes abbayes que jufqu'â l'extinéli^ 
de fes dettes : celle de Saint-Denis efl 
feule qu'il ait deflein de conferver. Il 
prépare à fc retirer à Saint-Mihels, & 
gardera de toute fa maifon, que dc^^ 
valets fimplement. Le foir de fa vie 
rcfTemble guère au matin. 



I 
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Atîs, 2 Juin 167 s< 

J 'abandonne le chapitre des nouveUes 
à Mr.deL**', qui vous écrit par le même 
ordinaire. Nous n*avons point donné de 
lettres à Mr. de Cafleltane, vu le détour 
qu'il doit faire avant de vous aller re- 
trouver : ')t ne l'ai chargé que du petit 
tableau de votre préfideme vie l'ai fait en* 
cadrer» pour que vous le puiffiez mettre 
à la cheminée de votre fallon, en faveur 
des gens de goût. Nous padbns le tems 
afTez agréablement, faifant des promena- 
des quand il fait beau* lifant, caufant, 
louant lorfque la promenade fe refufe. Si 
nous fommes contens de notre compagnie » 
il paroît qu'elle eft contente de nous, 
puifque perfonne ne parle encore de nous 
quitter. Jeme trouve très^bien de madame 
de Roquépine; elle a de Tefprit fans affec- 
tation, & de l'inflrud^ion fans pédantifme r 
je la préfere à madame de Gouville , non 
du côté de Tefprit ( cette dernière en a 
davantage ) , mais pour beaucoup d'autres 
qualités, comme la folidité, la furet , 
régàlité^ la complaiiance. Madame de 
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Gouvllle» malgré Tes projets de converfiôn, 
efl toujours coquette 9c légère; défauts 
qui devroient diif arbitre au moins à qua* 
rante ans* Le chevalier de Pont« que je 
connoiflbis aCez fuperficiellement» efl in* 
finiment aimable, de par l'efprit, de par 
le caractère» de par un grand ufage da 
monde de de la cour. J'ai des égards 
particuliers pour lui , comme étant le com*- 
pagnoa d'armes de de blefTures dçMr. de_ 
-L • • •. Le voyage d'Atis m'a fait interrom- 
pre les lettres de Guy Patin ; je les ai laKTées 
â Paris. Entre nos différentes leâures , 
nous avons fait celle des lettres de Voi*^ 
ture , que notre bonne compagnie admire , 
de qui « je l'avoue, me font infupportables. 
Je me contente de les laifler applaudir par 
les autres , fans en dire mon opinion. Nqus 
lifons/fouvent des pièces de théâtre : la 
tragédie n'y gagne pas; mais le comte 
d'Offemont lit la comédie plus parfaite* 
ment qu'on ne la joue, de nous fait rire 
jufqua lui demander trêve. Je penfe que 
le premier courier m'apportera de vos nou- 
velles ; il y a près de trois femaines que 
je n'en ai reçu/Ce n'efl fûrement pas né* 
gUgence de votre part, cher Adolphe { 
cependant je vous prie de vous mieux 

«cranger. 
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-arranger. Si vous n'eufTiez pas ^ciic la fe* . 
tnaine pafTée â Mr. de L * * * » j'aurots beau« 
coup d'inquiétude , & vous vous reproche- 
riez de m'en avoir caufé. 

XXe. LETTRE. 

30 Juin iCfS» 

V^'est â vous, mon cher comte, que je 
reporte cous les éloges donnés à mon petit 
tableau : vous animez tellement les récits 
que vous faites» qu'on vpit diflin^ement 
fa fîgiire & les attitudes des perfonnage» 
que vous dépeignez : au furplus, je fais 
charmée que cette plaifanterie ait excité 
la gaieté du marquis de Vence» & fur-tout 
la vôtre. Il m'a fallu rendre bieoi des de- 
voirs depuis mon retour d'Âtis» paroitre 
I â la cour , me renouveler dans le fouve- 
^nir de cette marquife de Montmorency, 
\B. peu traitable fur les abfences , & dan» 
celui de plufîenrs autres perfonnes que 
l'aime moins qu'elle , mais dont la fociété 
aérite d'être cultivée. L'air de la campagne 
,fait un bien infini à Mr. de L'** : j'ef- 
_re que cette épreuve le réconciliera avec 
ke. Il y avoit deux ans que nous n'avioài 
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été à Atîs : il cft trop chaud Tété; Tau- 
totnne il cft trop humide; on n'y a pas 
alTcz de monde > ou Ton y en a trop. Il 
cft vrai que je n'infifte point contre ces 
difficultés, trop fûre qu*on m*en féroit le 
facrifice. J*ai repris Guy Patin ; il eft pleiri 
d'anecdotes : plufieurs étoient de ma con- 
noiiTance , mais beaucoup m'étoient in- 
connues. Je ne favois point, par exemple^ 
que les harengères eufl'ent ofFert foixante 
mille francs de penfîon à Mr. le duc de 
Beaufort. Il eût été plaifant qu'il T^ût ac- 
ceptée. Tous nos enfans dînèrent hier ici; 
quand je dis nos enfans, vous entendez 
bien, cher Adolphe, que j'y comprends 
les vôtres. Mon retour a donné bien de 
la joie à ma belle-fille. Je fuis fort con- 
tente d'eUe ; je m'y attache de plus en plus. 
£Ue fait autant de progrès qu'on en peuc 
faire dans un couvent ou les leçons ne 
font pas régulières. Elle ne voit fon maî- 
tre à danfer que chez moi> une fois la 
femaine, & ne prend de leçon de clave- 
cin que le même jour, m'étant chargée 
de cette partie jufqu'à nouvel ordre, d'au- 
tant que le maître de Belle-Chafle ne mon- 
tre pas à mon gré. Celui de mufique lui 
ëonne trois leçons par femaine. Je ne' 
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mets pas à ces talens plus d'importance 
qu'il ne faut ; ce ne font que des moyens 
de s'amufer 6c d'amufer les autres : ce- 
pendant j'ai remarqué qu'ils rendoient le 
goût plus fin 6c plus délicat fur beaucoup 
d'autres objets , ce qui ne m'étonne point; 
ils perfeétionnent le fens , qu'on peut regar-» 
der comme l'organe de l'efprit. J'ai eu de 
légères incommodités dans le commence-^ 
ment de ma groffefle, qui fe font entiè- ^ 
rement diflipées : je compte fur un garçon , 
& ce me fera une grande joie. Mais > tandif 
que je caufe avec vous, on vient m'ap- 
prendre que la grand'mère de ma belle- 
fille eft tombée en apoplexie. Je ne fais 
où eft fon gendre : je VNais vîce le faire 
chercher. 

De madame la marquife de Montmorency, 

C'cft moi qui hardiment prend la place 
de cette charmjante comtefle que j'aime à 
la folie. Je vient fouper avec elle , 6c je 
l'empêche d'autorité d'aller voir une fem- 
roc en apoplexie : ce feroit le comble de 
l'imprudence dans l'état où elle eft. J'at- 
tends un remerciement de votre part fur 
çîon confeil , M., le comte. Vos lettres font 
rares : filence, abfencej vojlà moitié plm 
qu'il ne faut poi^fr être oublié. 
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V. 



OS moindres fuccès touchent moti 
cœur, de vous ne devez m'en laiHer igno- 
rer aucun ^ cher Adolphe. Mille chofes que 
les gens indifFérens tiennent pour des riens, 
font intéreCTances pour ceux qui aiment : 
c*efl par ce fentiment que je vous rends 
compte de mes moindres aâions^^ il me 
femble que c'eft me mettre en votre prc- 
fence. 

Après avoir combattu quinze jours une 
appplexie efcortée de cinq â fîx autres ac- 
cidens aufli graves , madame la marquifei 
de V • • eft morte d'avant-liier à huit heures 
du matin, âgée de foixante-deux ans. Mr. 
de L"* eft fon exécuteur teftamentairc. 
Elle laifFe deux cents mille francs Ôc fon 
mobilier à fon fils; cent mille francs Se, 
fon portrait à la vicomtefle de R*", fa 
fille aînée; cinquante mille francs à la 
chanoinefTe, la plus jolie de fes montres. 
Se fa bibliothèque peu conédérable , mais 
fort bien compofée , & par le choix des 
livres i & par celui des éditions : elle laifle 
â ma belle-fille > qu'elle aimoic tendrement 
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par le fouvenir de fa mère , foixance mille 
francs 6c fa toilette parfaitement belle ; à 
moi, d'alfez beaux bracelets; à M. de L*", 
un diamant de douze mille francs. De ces 
deux préfens , l'un va fe convertir en con- 
crat en faveur de ma beile-fiUe; l'autre 
lui iêra^ donné lorfqu'on la mariera. La 
ifiort de madame de V * * a fcnfiblement 
affligé M. de L* " > en lui renouvelant celle 
d'une femme dont fa tendrelTe pour moi 
ne l'a point confçlé : d'ailleurs, fa belle* 
œére avoit de l'efprit, du mérite, de beau- 
coup d'eflime 3c d'amitié pour lui. Je l'ai 
vue deux fois pendant fa maladie ; elle 
avoit fa connoiffance alors , 3c un grand 
courage : on la crojroit miieux ; elle ne 
s*abufoit pas. Je lui menai fa petite^fille 
elle lui die des chofes fore tendres, mais 
lans foiblelfe; me remercia de mesbonté^ 
pour elle, avec des expredions pleines de 
fenfibiltté. Vous l'avez déjà reçue des maint 
de fon père, me dit-elle; recevez-là, je 
TOUS fuppUe , une féconde fois des mien- 
nes : vous lui teniez déjà lieu de ma fille ; 
tenez-lui encore lieu de moi. Pendant cette 
fcène , je fus obligée de faire éloigner la 
petite de L*** que les larmes fuffoquoient* 
4t J'ai cru qu'elle ne dévoie plus reparolu^^ 
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doutant que madame de V*** n*a eu, les 
huit def liierç jours, de fa vie , qui* une con^ 
i^oiflancc très -imparfaite. J'ai fait revenir 
hier ma. bdle-fille ici , pour pafl'er quel- 
quef jours avec nous : foo excellent cœur 
ne lui> ramène pas cejui de fbn père ; il 
lui parle toujours honnêtement , mais froi- 
dement;^ 6ç ce qui la fâche beaucoup, il 
ne rappelle jamais fa fille. Il s*émut en la 
voyant paroître , & pafla d^iis fpn cabi- 
net. Je fus l'y trouver quelque? minutes 
après. Je vous gêne doncj luidis-je /* ^ Oh ! 
jamais ! non jamais ! me répondit-il. Mais, 
croyez-vous que votre belle-fille- me con- 
fple? Je ne fuis bien qu'avec vous. — Je 
l'enverrai , lui dis-je, après le dîner , avec, 
Agathe ; d'autant que mademoifelle de la 
Salle, foo .amie> doit venir pafler le refte 
de la journée avec elle. ^ Je fuis fâché, 
me dit-il , de vous environner de ma 
douleur , qui ne vous regarde que par Ta^ 
mitié que vous avez pour moi. Je recevroit 
du monde , malgré ma répugnance , fi les 
bienféances le permettoient. *- Je ne fuis 
point fufceptible d'amufement, lui répon- 
dis-je , quand vous êtes chagrin : nous ne 
pouvons eue bien qu'avec nos amis ; ma-' 
^iPe de Montmorency ^ le chevalier df 
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Pont m'ont fait promettre qu'ils viendroienç 
de bonne heure , paderoient la foirée avec 
nous. — Fort bien, dit- il,, madame, iU 
font bons dans tous les momens ; & vous^ 
fevcz tout arranger &,tout prévoir. Nos. 
<ieux amis m'ont tenu parole, & m'ont 
aidée à difïiper la triftcflc profonde de Mr. 
de L***. Mais ce matin il m'a priée de 
permettre qu'il fût entièrement (eul avec 
înoi toute la journée. Il avoit â remplir 
le plus cruel des devoirs , & n'eft revenu, 
^û'à dix heures & demie du foir , de cettjç, 
lugubre cérémonie, fi pale, fi défait quçi 
j'en fuis inquiète. Je vous écris à une heurç^ 
du mailn auprès de fon liiii je, vous dis 
mille chofes tendres de fa part » entre 
autres , qu'un ami comme yogs lui man-i 
<iuc. Et moi donc, cher Adolphe, que/ 
Jugez-voUs que j'en penfe? 
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V Dus avez écrit yne lettre à M. de 
L*** , mon cher Adolphe , quiTa charmé. 
Je lui ai lu la mienne toute entière , comme 
il m'avoit lu la fienne ; je ne fais qui 
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remporte de votre cœur ou de votre es- 
prit , mais i'aime à donner la prééminence 
au premier. La réponfe de M. de L*** vous 
fera fûrement plaidr; il vous parle fupé- 
rieurement j ce me femble , des prodiges 
de cette campagne , en marches « en çon* 
tre^marches , campcmens , &c. &c. d'autant 
plus glorieufe pour M. de Turenne, qu'il 
a dans le comte de Montécuculli un ad- 
verfaire digne de lui. .Vous verrez que Mr. 
de X" • , qui fait le métier, ne doute pas 
que le premier ne donne inceflamment une 
bataille avec avantage , vu la podtion fa- 
vorable de Ton armée. Ces deux grands 
généraux me repréfentent Annlbal & Sci- 
pion. Le mérite éminent de M. de Turenne 
foumet ici routes les cabales , l'on ne parle 
iiniverfellement de lui qu'avec admiration. 
M. de L* • • s'occupe toujours triftement 
des affaires de la fucceffion de fa belle* 
mère : tout eft en bon ordre ; mais les 
enfans ne font pas d'accord. Vous croyez 
bien que les diHicultés ne viennent pas de 
notre, part. Toutes ces difcuiïions ont donné 
lieu à M. de L* • ' de me faire connoître 
l'étar de la fortune de fa fille. Madame fa 
mère« en mourant, lui laiiTa neuf mille 
ivn$ de rente î la bonae adminiflratioii 
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4e fa tutèle les a portées à treize mille cinq ; 
Toici de plus foixante-douse mille francs 
qui lui viennent : vous voyez que nous 
ne ferons pas cmbarraiTés pour lui trouver 
un bon partf. Elle efl à fon couvent de- 
puis quelques jours : les fortidi n'auront 
plus lieu qu'après la première coimnunion 
faite ; ce qui m'obligera , dans l'intervalle » 
«le lui 6iire des vifices de teitos en tems* 
Ma fille e(l toujours fort jolie «fcperfonne 
ne peut venir à bout de fa méchanceté. 
C'cft ainfi que mesdemoifelles de L* * * dé« 
butent, car ma belle-fille étoit fort mé« 
chante dans fa première enfance; ce qui 
me rafiure pour l'âge un peu plus avancé 
de fa fœur. Madame de Montmorency nous 
donne toutes fortes de preuves d'amitié; 
c'cft une aimable de excellente amie ; nous 
comptons faire dans peu un petit voyage 
de Channily avec elle. M. de L' * ' a fait 
quelques tentatives pour que je me char- 
geaife de la dépenfe de fa maifon. Je lui 
ai demandé quelques années encore , fen« 
cane mon incapacité : il m'o£Fr6it quarante 
mille francs » fans y comprendre ma pen- 
fion qui eft de dix mille francs depuis la 
mort de mon frère. Voilà bien des détails» 
flttn ciutt Ad ol p h e vie vous, fers â irotrt 
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gr4 : chacun a fa manière, de; pfrpuver* fa 
tendrefle; celle que j'ai pour vous eft cx-^ 
ttême. ... 



R, 
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^;^ii dç plus touchanc» de plus élo« 
quen^s.inon cher Adolphe > que tout ce 
que vous tn'écrlvçjE fiAç U. perce immenfe 
que hi France vient de WfQ datis laiper-* 
£bnnç de M. deTurenne. Il me /emble 
qu'un homme qui le fait apprécier de cette 
Qianière > feroit digne de le rempiler. Le 
roi fent vivement ce malheur^ tous les 
gens de guerre en font» concernés \ l'af* 
0l6tion ed .univerfelle. Vous ne favez peqc* 
être pa^ encore ayec quelle ardeur de cou- 
rage nos troupes ont foutenu le combat 
d'Altenheim ; il fiçrobloit qu'elles ne pou- 
voiènt fe raflafier d'immoler des vié^imes 
aux m^nes de leur général. Le comte ide 
Lprges ;^ fait des prodiges; M. de Venr 
dôme g ét^hlcfle rleroarqub deVaubrun, 
qqi s'eft pamcuUèrément diilingué. eil tûé ; 
fa femme eft au défefpoir, & refufe toute 
cfpècç de CQnfoUtion.^ M. de L* * ' le w» 
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f rette beaucoup ; il vous fera bientôt det 
détails plu^ étendus » aimant mieux at* 
tendre que de fe charger de fait douteux. 
Je vais vous en dire un domeftique, oit 
ma belle-fille Joue un rôle félon mon cœur; 
Elle me parle , depuis qu'elle e(l à Belle'* 
ChalTe » d'une demoifelle qui demeure dani 
cette maifon depuis une douzaine d'an^ 
nées , appelée madcmoifelle Broon : c'clt 
une Irlandoife de famille noble, arrachée 
à fes paréns, pour être élevée dans la re- 
ligion Catholique; & comme on cherche 
à donner à ces profélytes de la foi tous 
les moyens polïibles de fe fan6tifier> ort 
infifîe particulièrement fur celui de Tabf- 
tinence ; de façon que madcmoifelle Broon , 
qui fe damneroit avec fept à huit mille 
livres de rentes dans la religion de fes 
pèret , s'achemine à fon falut dans la nôtre > . 
moyennant cent écus fur la caflette du roi , 
€c deux cents francs fur fes aumônes. Elle 
paie trois cents cinquante livres de peu- 
lion aux dames de Belle-Chafle \ il lui refte, 
comme Vous voyez , peu de chofc. Je fus il 
y a trois jours voir ma bélle-fille. Maman, 
xpe dit-elle vivement, j*ai le plus grand 
plaifir à vous demander. Vous favez que 
j'ainie beaucoup cr.adcraoifcUe Btoou\ tW^ 
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vient d*éprouver un malheur que je ▼off<* 
drois bien réparer : fk couturière a fait 
banqueroute il y fîx femaines; la pauvre 
demoifelle Broon y perd une fort jolie robe 
4e perfe» qu'elle venoic d'acheter deux 
louis de hafard. Depuis ce tenus , j'ai mis 
de côté la moitié de ce que mon papa 
me donne tous les mois , ce <|ui ne me 
fait encore qu'un louis; permettez-moi de 
vendre quantité de petits bijoux d'or d€ 
d'argent, qui me font inutiles : ù^ je le^ 
donnois à ma fœur, elles les jetteroitpa^ 
la fenêtre, ou les perdroit, comme onC 
fait pluiieurs petites filles à Saime-Marie » 
à qui j'en ai donné ; ce dont ie fuis bier^ 
fâchée à préfent que j'en pourrois faire uO- 
meilleur ufage. En difant cela , elle courue 
chercher fes breloques , Se m'apporta un^ 
corbeille de bijoux qn peu maltraités, mat^ 
parmi lefquels j'en trouvai plufieurs afle^ 
jolis & bien confcrvés» que je lui fisgac^* 
der malgré elle. Agathe, chargée à mo«» 
fetour de cette commiflîon importante 9 
m'a remis ce m^tin foixante-une livres ^ 
j'ai complété génércufcment les trois Ipui^ • 
& je n'ai pas différé de porter au couver» * 
cette grofîe fomme. Il ti'eft pas poffible - 
s'eft écriée ma bellcfilic , rouge comn» ^ 
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It feu , de furprife 3c de joie. Maman » 
.vous y avez mis beaucoup plus que moi- 
tié? Je rai fort aflurée du contraire» Mais 
à préfem, a-t-elle continué «je fuis bien 
cmbarrafTée; comment m'y prendre pour 
faire paiTer cet argent à mademoifelle 
Broon ? Elle efl fière; elle ne voudra ja- 
mais l'accepter, fi elle fe doute qu'il vient 
de moi. Nous avons long-tems cherché une 
manière; enfin je me îuis arrêtée à celltt 
de le lui faire remettre comme une légère 
gratification, provenant des aumônes' du 
roi. Je ne puis vous dire , mon xher comte» 
combien ce traie de ma belle-fille nv*a 
fait deplaifir , par tous les fentimens qu'elle 
y a joints. J*en ai rendu comte à M. de 
L***. Fort bien, m*a-t-il répondu, cela 
tne dohne beaucoup d'efpérance. — Ecri* 
vc*-1ui un petit mot, lui ai-je dit^ puif- 
qu'elle ne peut venir nous vo}r, 6c que 
vous évitez la grille. Il m'a accordé cette 
complaifance ; & voilà ce qu'il lui a mandé : 
ce Je fuis fort aife de ce que vous êtes 
» aCfez heureufe pour fentir le prix du 
M plaifir d'obliger , 8c aflez honnête pour 
.n mettre aux plaifirs que vous avez le 
n bonheur de faire, de la.difcrétion Ôc 
»9 de la délicateiTe. Puifqûe vous êtes c«r 
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99 pable, de faire un aufli bon 
^9 votre argent , vos mois feroi 
*î à commencer Mu prochain. ' 
to fuadée que je contribuerai t 
9i tout mon cçeur à votre fatis 
-n fur-tout lorfque voUs n'aur< 
U defîrs raifonnables **. 

Ce billet a enchanté ma belle 
y a répondu fur le champ en c 

^ ce Vous me faites éprouver, : 
35 une fi grande joie, que je fui? 
M de vous rexprimer : ce ne fc 
9) dons qui la caufent; mais v< 
M que je chérie plus que tous 
>î Mon cœur vous fera connu que 
» vous fàurez qu'il efl rempli d 
M pour vous, & que mes vœu 
>o ard'ens , font de mériter £c d 
>3 vôtre '^ 

M. de L*** a paru contem 
réponfe ; j'en ai pris occafîon d 
tionner fur l'état de fon cœur pc 
J'y prends beaucoup d'intérêt 
dit ; je voudrois l'aimer , je en 
le mérite; maii. ., Des larmcî 
s'échapper terminent toujours to 
tretièns à ce fujet. Ma bclle-fill 
«rande fou vent, de ïbn côté» U 
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réloignemehc de fon père pour elle, donc 
je ne conviens jamais : je me fuis promis 
de le lui cacher écernellemenc ; elle a trop 
de fenfibilicé pour l'apprendre fans rifque. 
Voilà, cher Adolphe , où nous en fommes. 
Elle va faire fa première communion : ce 
tems pafTé , je la ferai venir , comme au* 
paravanc » toutes les femaines chez moi ; 
elle y refiera de tems en tems quelques 
jours de fuite; Mr. fon pèrç prendra Tha- 
bitude de la voir; & cette averfîon que 
je condamne , mais que je pardonne, s'af- 
foiblira ; jç Tefpère du moins. Adieu , mon 
papier ne me laiffe plus que la place de 
vous mander que le roi a fait huit maré- 
chaux ^de France, MM. dT.ftrades, Na- 
vailles , Luxembourg, SchombergJaFeuil- 
lade. Duras , Vivonne , Rochefort; le plus 
ancien commandera les autres : c'eft avoir 
fin grand égard pour les dates. Madame 
Cornucl dit que cette promotion ne rend 
pas moitié de la monnoie de Mr. de Tu* 
renne, 

X X I Ve. L Ji T T R E. 

20 Août t6js* I 
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I O u S revenons de Bafville , cher Adol- 
phe , où nous avons relié c\i\(\ \çi\3it^ ^ 
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M. de L***. Voilà une hcurcufe 
n pour ce que madame de Mont- 
appelle nos dîners de faveurs, 
le impatience, cher Adolphe, que 
ifliez TefTai. Mon Dieu ! que votre 
*fl longue, & que tout ce que 
)ur m'étourdir & m'en diflraire , 
c peu ! 
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ta Septembre tCyg. 

DE Vence me le pardonnera , chçr 
, je fuis entièrement de votre 
mtre le fien , U vous favez que 
is fur les femmes n'efl pas fufpeâ 
s qui me connoifTent. La petite 
! de C*** n'eft point aimable : 
it divertir un moment; elle ne 
point d'efprit; elle a de Tadrefle » 
e de la rufc relie eft fans éduca- 
cs manières font ignobles & peu 
s; e!leeftfau(re,'mentcufe, a Tair 
Dn d'une aventurière : ce n'eft pas 
u'on cft aimable, dans Thonnête 
gnie , du moins. Je conçois combien 
prude préfidente doit être blcf- 



I 




I 



7S LETTRES 

fée que Ton mari doone une telle f( 
fa fille : je n'ai pas Thonneur d*être 
mais je ne pailerois pas un^ liaifon j 
ble , même à mon fils ; je craindroÎ! 
une fille de théâtre. 

Vous me donnez une idée très 
ble de madame de Panis^ je vqudi 
vous en euffièz à M** une demi-d( 
de cette tournure ' mais on les 
même à Paris. Nous devrions être ; 
tilly ; ma belle -fille nous a rctent 
eft à peine quitte d*une fièvre c< 
avec redoublement, qui m*a fort 
tée dans les commencemens. Elle 
malade deux jours après notre re 
Bafville : comme la maladie me pï 
grave , & qu'il m'auiroit été inco 
d'aller tous les jours à fon couy 
l'ai fait tranfporter ici. La fièvre 
encore , mais fi légèrement , qu 
permet de manger un peu de pc 
.de légume. Pendant fa maladie c 
marqué un fi grand deÇr de voir 
itioifelle Broon , que je, lui ai prefq 
les jours envoyé mon carrofle, pi 
nir dîner avec nous. Il y a, je voUs 
une grande folidité dans le goût 
bcllc-fiUe pour elle : madcmoifell< 
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t(t on ne fauroix moins jolie; elle a. de 

l'efprit , mais fon efprit eft féricux \ d'atlr 

leurs elle a beaucoup d*inllru6lion : elle 

cft timide & réfervée > & fans qu'elle ainîc 

infiniment ma belle-Bile , nous ne Taurions 

point déterminée à venir ici : je croîs 

cependant quelle commence à s'accoucume|r 

à nous. Mr. de L*** a donné beaucoup de 

inarques de bonté à fa £lle, mais point 

<ic çarefles; il eft attentif & poli avec elle. 

Nous avons un beau Couper ce foir; 

madame la princefTe de Nemours , mef- . 

Marnes de Montmorency, de Médavy/dç 

^c Guiche, de Fiefque> de la Fayette; 

^M de la Rochefoucault , de Grant- 

"^ont , de Rouville , de Benferade , &c. &c. 

^ïi ne jouera point : c'eft une gageure 

^c la marquife , qui veut prouver à ma- 

<iame de Nemours > qu'une vingtaine de 

Pcrfonnes peuvent pafler fort gaiement une 

Moirée fans dez & fans cartes. Je lui ai dit 

^? prendre Tévènement fur elle ; Ci vous 

^^}^ fon fécond, cher Adolphe, je ferois 

°*ea fûre du fucçès. Adieu , je ne puis 

^°Us rien dire de plus ; voici le médecin 

^« ina belle-fille , il lui faut audience. Vos 

**^fans dînèrent hier ici; je n'ai point 

^oulu qu'ils vifl'ent la malade , c'eft encore 

^'^ tôt. E 4 
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Dans ce moment, M. de 
mande tout ce qui fe pafle. 

XX Vie. L E T T 

^^ 26 Septembre 167 s, 

X ANDis que j'étois occupée , 
frhe , à foigner la maladie de 
fille, vous rcmpliffiez le mê 
auprès de votre ami, Mr. de 
vous a donné de plus vives alai 
bien , mon cher comte » j'aur 
vos inquiétudes , fi j'en avois ét< 
Je fens toute votre joie d'avô 
ce rare ami , & j'en fais bien 
la mienne : fa perte m'auroii 
l'amitié qu'il vous porte feutien 
rage; il m'abandonneroit , fi 
çonnoiflbis une reffourçe (î 
Oui , mcjn cher Adolphe , je 
mets de lui confier nos fcntir 
le pouviez fani mon aveu; n'êi 
plus prudçnt & plus éclairé qu' 
je veux qu'il fâche combien 
cher, l'en réhauflcrai de prix 
voilà , s'il vous connoît bien 
grand méritç , mon premier i 
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Ma belle-fillc eft entièrement rétablie : 
i*aurois bien envie de ne la plus remet- 
tre au couvent \ Mr. fon père y confentiroit 
û je le lui demandois , mais ce feroit con- 
tre fon gré, je ne dois pas abufer de fon 
extrême complaifance : cependant, puif- 
qu*elle a fait fa première communion , 6c que 
d'ailleurs elle eft très-raifonnaHe pour fon 
âge , Mr. de L* • • m'a permis de louer pour 
elle un fort joli appartementdans fon même 
couvent, mais très- joli, compofé de deux 
pièces à cheminées, d'un fort joli parloir, 
de d'un petit cabinet charmant par fa 
gaieté. Je fais arranger tout' cela dans ce 
moment > fans luxe , mais avec foin Ôc 
propreté. Nous avons prié mademoifellc 
Broon avec inftances d'accepter une des 
deux pièces de ce petit appartement : elle 
a eu bien de la peine à fe rendre; car, 
comme l'a fort bien remarqué ma belle- 
fille , elle a de la fierté. Je me fuis arran- 
gée très-fecrètement avec la prieure ; j« 
lui donnerai huit cents francs de penfîon » 
& mademoifelle Broon n'en paiera plus 
que deux : je voudrois fort qu'elle ne les 
payât même point ; mais du caraétère 
dont elle eft, il eft impoflible de lui eti 
faire la propofîdon : i'efpèrc trouvct de* 
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moyens de l'obliger diffe'rcns. Voil 
détails un peu minutieux : Guy Pati 
fait prendre goût ^ il n'en épargne i 
à fes amis; on croit être avec lui au 
de fon feu : j'aime cette manière fra 
èc naturelle. Bon jour, cher comte; le 
éft fervi. Ne négligez point de me j 
de Mr. de Vcnce. 



V X X V I le. LETTRE 

2^ Oâoire f6ys» 

Votre lettre m*a pénétré le c 
cher Adolphe : le bien qui m'arrive 
ble de prix par la joie qu'il vous c; 
ce m'en eft une très-fenfible d'avoir d 
un fils à Mr. de L* * *. Cette fatisfa 
l'a rajeuni ; vous feul cuffiez pu me rc 
des foins plus afïidus & plus tendres 
ceux que j'ai reçus de lui. Il a augn 
mes diamans d'une chaîne qu'on ei 
quinze mille francs , terminée par un g 
dont l'effet eft le plus joli pofîiblc. I 
a pas un gros diamant dans tout < 
mais chacun eft d'une eau parfaite > 
monture en eft d'une déîicatefle ach< 
Il xn'a^ donné de plus une fore belle b 
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de laque » contenant deux cens louis. Sa 
fille, dès qu'elle apprit cette heureulc nou- 
velle, lui écrivît une lettre pleine de len- 
drefle & de joici il lui fit (jlire> en lui en- 
vpyant une grande quantité de dragées» 
qu'il lui répondroit verbalement dans la 
huitaine. Hier elle vint dîner avec made- 
moifclle Broon a mon petit couvert. Je dis 
i cette dernière, que je me flatiois qu'elle 
ne me refuferoit pas d'accepter une ba- 
gatelle qui la fît louvenir du bonheur qui , 
venoit de m*arrivei , & je lui préfentai une 
montre & une boete (impie, mais jolie: 
elle rougit beaucoup, & me remercia no- 
blement. Je donnai à ma belle-ûUje des 
tablettes qui lui plurent fort^ & lorfque, 
les ayant ouvertes, elle y vit mon por- 
trait, qu'elle mouroit d'envie d'avoir, elle 
fut tranfportée de plaifir. Son père entra 
comme elle étoit dans mes bras ; elle cou 
rut dans les fiens; il lui fourit, lui re- 
commanda d'aimer fa fœur & fon frère. 
& lui donna, de très-bonne grâce, une 
petite montre charmante. 

Mon fils fe porte à merveille ; il promet 
d'çtre un fort joli garçon, car dans 9e 
iDomenc il eft épouvantable; ce qui eft» 
dit'OO» de bon augura. 
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De madame de Montmorency, 

J'arrive trè$-à-propos pour rçmpêçhcr 
d*éçrire plus long-tems. Je voudrois que 
vous vi0iez à quel point elle eft jolie daris 
foutes fes belles dentelles & fes'fot^tanges. 
Nous Xbmmes tous enchantés du bonheur 
de cet incomparable comte , 6c vous penfes 
iÛrement comme nous. 

Madame de Gouville s'eft donnée une 
entorfe; fous Tes vieux ^mans lui font une 
|>etite cour. Vous a-t-on parlé d'un cer- 
tain fouper f^it ici, où madame de Ne- 
inours écoit avec au moins quinze perfon* 
nés» fans qu'on ait coupé le cercle même 
par un piquet? Eh bien, ce fouper eft un 
des plus agréables que j'aie faits de m^ vie x 
quatre ou cinq d'entre nous firent les 
|[rands fr^is» fans s'interrompre les unes 
êc les autres , fans qu'aucune parlât trop 
)ong-tems de fuite* fans tomber un mo« 
ment dans le filençe \ on ne médit que ce 
qu'il fgut pour exciter la gaieté : notre 
petite comtefle, il en faut convenir, £m 
la plps brillante ; elle fe furpalTà, ç'eft tour 
dire; aufB fut-elle univerfellcroent adipi- 
rée. Eniin les plu? diligens fe retlrèrenr ê^ » 
une heure i l>bbé de Fieubct, l'abbé d'Ef» 

Uh l9 çhçvWter de Pom «( ipoi, à pitt 
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de irois. Revenez donc, Mr. le comte» 
animer encore nos veillées : vous favez 
comme on goûte votre efprit de toute votre 
perfonne* 



XXVIIIe. LETTRE. 

24 Oâohre 9 67 s. 

XL ne tiendroit qu*à mol de vous man- 
der bien des nouvelles; Dieu merci, j*en 
apprends plus que je n'en veux favolr; Se 
B. ic les oublie y je dois aflurément me 
plaindre de ma mémoire > car on me les 
répète chacune une vingtaine de fois. Le 
grand cercle cft le plus grand fléau descon- 
valefcences; j'en avoishier un dç quarante- 
deux perfopnes à la fois. Quand aux nou«- 
▼ellçs, Mr. de L*** fait fon devoir avec 
vdtis; c*eft un meilleur gazetier que moi 
de toutes manières : 3c quand je vous 
dirai que je me porte à merveille , je fuis 
bien fûre , cher Adolphe , que c'eft vous 
dire ce qui vous touche le plus. Tai la 
TOtre dernière lettre, en partie , à la mar* 
quife 4c Montmorency ; vos récits lut 
plaifent : celle que vous lui avez écrite 
^ t^lmxc pour çUe^^c teadre çonit&àV 
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Je vois qu'înceflamment j'en ferai ma ce 
£deate, 6c je fens que c*e(l une grau 
douceur : je fuis ravie que vous; Téprc 
viez avec M. de Vence , & qu*il vous ai 
au point de ne Jfe pas lafTer de vous < 
tendre lui parier de moi. 

Selon ma manière accoutumée de v< 
faire part des moindres détails de ma v 
je vous dirai que Mr. le grand aumôr 
m'ayant fait Thonneur de me venir v 
deux ^ois depuis que je reçois du inon< 
j'obtins , à fa féconde vifite , quarante é 
d'augmentation pour mademoifelle Bro* 
La voilà donc riche de fîx cens vingt Hv 
de repte; n'eft-ce pas une jolie fort» 
On peut difficilement trouver des toil 
res pour l'obliger ; cependant il n'y I 
moyen de la laifTer dans cet état m| 
ble. Le petit ménage qu'elle lient au ce* 
avec ma belle-fille , qui lui donne i 
dVifance, ne peut pas durer toujd 
/ faut prendre des mefures, polir qu'au 
elle fe retrouve au pair à fa difl| 
J'en «i caufé avec mademoifelle 4 
dont le cœur eil encore plus avaf 
l'efprit; & voici mon projet : \J 
bonne ôc très-foUde maifoa de 
reçoit de petites foinmes eareiuetf 
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jc ferai croire à mademoifcUe Broon que 
fobtiens douze cens francs par an comme 
gratification , partie de la Reine , partie de 
'Monfieur; cat Ci je difois davantage > cela 
lui feroit fufpccl. Or , comme les gratifir 
cations ne font pas folides , je lui con- 
seillerai de placer chaque année ces douze 
<^ens francs chez les bons pèrç$ ; ce qui 
lui fera quatre- vingt feize livres d*aug- 
'ïïetitation, ne pouvant avoir un denier 
P'us avantageux à fon âgcJVÎ a belle-fille, 
'3vie de cet arrangement, veut à toute 
lorce y contribuer de la moitié de fa pen- 
"on, c'eft- à-dire de cent écus; je la laiflc 
'*ire, étant fort aife qu'elle mette le plaifir 
^c donntr au-deflTus de tous les autres : 
''ous ferons donc le premier placement au 
commencement du mois de Janvier pro- 
cHain. 

Je vais m'occùper féricufement des ta- 
'Pns de ma pupille : elle viendra régulié- 
^^nient deux fois la feroaineici dorénavant; 
J^ ferai fermer ina porte ces jours-là. Elle 
^ de la difpofition à tout. Mademoifelle 
^''oon lui montre Tanglois : elle commence 

* le lire, & même à le prononcer afl'e». 
P^fl'ablement; ce qui me donne envie dé 

* apprendre. Je ae yeux point qu'elle l'oQr 
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cupe encore de la lecture'; elle ne 
iufqu'à préfenc que la Bible , ôc ur 
excellent de Thiftoire de France 
bénédiam, ami de Mr. de L***, 
complaifance d'arranger pour elle 
pot^rroic faire deux pecÎTs volume 
Tauteur ne veut pas abfolumèm 
imprimer. 

Adieu, cher Adolphe; voici Vh 
cercle. J'entends un carroiTe qui fa 
fracas; ie penfe que c*efl celui de t 
de Neniours qui doit venir aujoi 
fans elle > j'aurois la marquife de 
morency tous les jours à fouper; ( 
cage fes faveurs entre nous. 

XXIXe. LETTRE 

10 Novembre 167%. 

J E me fuis occupée très-agréal 
de toutes vos commi(fions> cher A» 
fi mon goût fe trouve çp défaut , 
en prenez point à mon zèle toujpur 
à vous fervir. On vient de porter 
à la diligence , avec toutes les 
mandations requifes. 

Le froid me fera garder ma maifc 
tems » s'il faut céder aux foigaeu 
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^^titiùns de M. de L"*. Mais pour éviter 
*ciinui d*un cercle quotidien , faidit, de- 
Poîs plufîeurs jours , à toutes les pcrfon- 
«*es qui veulent bien me venir vpir fou- 
"^dit, que je ne recevrois plus de inonde 
«vant fept heures. Cela n'empêche pas nos 
Amis particuliers de venir nous demander 
à dtner aufli librement qu'à l'ordinaire , 
^ Texccption des jours que je fais venir 
*na belle-fille, où je veux avoir toute ma 
liberté. Ces jours- là font très-remplis : ces 
demoifelles arrivent à onze heures; nous 
caufons un peu d'abord ; après quoi Mlle. 
Btoon me donne une leçon d'anglais , car 
le veux abfolument l'apprendre : cela nous 
*ïicne jufqu'à une heure que Ton fert le 
^W. Le maitre de danfe arrive à trois 
«cures précifes , & refte jufqu'à près de 
^oatre. La mufique & le clavecin nous oc- 
cupent jufqu'à fix & demie; un peu de 
converfation termine la journée ; à fept 
"^^wes je fais reconduire ces demoifelles 
dans leur couvent > 6c je reviens dans le 
Wallon rejoindre M. de L" *. quand il s'y 
trouve, ou l'attendre loffqu'il eft fortî. 
î^ lis dans cet intervalle quelques lettres 
de Guy Patin ; j'en ai pour long-tems en* 
^O'c , car on nç les dévore pas , Sç le nom» 
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bre en eft fort confîdérable; d'ailleurs, 
je les quitte & je les reprends , fuivarit que 
je fuis plus où moins en fonds de le6l:ure: 
«lies ont un tour franc & naïf qui me plaît, 
^ des exprefiiions quelquefois fort plaifan» 
tes. Il dit dans un endroit : '*Le Mazarin, 
M pour notre maiheur , cherche à rentrer 
>9 dans le cabinet des affaires Se des bon- 
ï» nés grâces de la reines ". Voici un fait 
trifte & fingulier qu'il raconte» arrivé au 
mois de Novembre 1^56» M. Varin > connn 
par de belles monnoies Se de belles mér 
dailles , maria une £lle qu'il avoit , âgée 
de 25 ans > d'une fort belle £gure 4 à un 
correcteur des comptes > nommé Oulry, 
moyennant plus de vingt-cinq mille écus \ ex<*" 
preflion qui me paroît Jîgnifier que Ms, 
Oulry àvoit donné vingt-cinq mille écus 
â Mr. Varin pour obtenir fa £lle. Le foir 
des noces, au moment du coucher, quar 
tre valets vinrent pour déshabiller le nou- 
veau marié; ils lui démontèrent le corpt 
comme s^il eût été à reflbrt , lui devifsèrent 
tjne jambe d'acier : enfin cet homme , tout 
mutilé , tout contrefait , étoit encore tout 
couvert d'écrouelles. Cet horrible fpeéta- 
de caufa une telle épouvante à cette jeune 
leQime, qu'elle CQuruc s'enfermer dans 
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m cabinec où elle paiTa la nuit dans les 
armes. Le lendemain fa famille vint cf- 
"ayer de la calmer; il ny eut pas moyen, 
-c monflre feignit de s'éloigner de Parij 
)our quelque tems; mais le dixième jour 
ie ce fatal mariage > cette malheureufe 
â6lime refiée feule dans fa maifon , fê fit 
ipporter un auf frais pour fon déjeuner» 
*ouvrit , tira de fa poche une poudre qu'elle 
iélaya dans cep œuf» & Tavala le plus 
ranquillement. Cette poudre étoit du fu^ 
>Iimé corrofif ; elle mourut au bout de 
rois quarts d'heure « fans fe plaindre » Se 
l'ayant proféré que ces feules paroles : U 
aut mourir puifque l'avarice de mon père 
n*y contraint. Comment ne £t-on pas juf- 
icc d'une avarice aufïî barbare.* 

Madame de Gouville n'eft pas encore 
çuéric de fon entorfe; on penfe qu'elle 
m aura pour tout l'hiver. Voila madame 
le Montmorency qui ne veut rien vous 
lire, parce qu'elle eft de méchante humeur» 
le qui exige que je vous quitte pouç 
îffayer de la divertir. 
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XXXe. LETTRE. 

28 Novembn tôys* 

J E fuis charmée , cher Adolphe, que v 
foyiez content de votre commifTionna 
vous ne pouvez trop exercer fon z< 
Tavois peur que le marquis de Vencc 
' trouvât fa boéte un peu trop petite , c 
il n'a pas été pofliblc d*en avoir de | 
.grande de cette forme. 

Nous avons eu un dîne r aujourd'hui , 
quel il n'a manqué que vous ; & vous , r 
cher Adolphe, de plus ou de moins 
JD'eft certainement pas peu de chofe. 

Pour vous faire juge de ce dîner , il 
vous en faire connoître les convives, 
tnarquifc de Montmorency, vos am 
madame de Fiefque, mefdames d( 
Fayette & de Scudery , Mr. le duc d 
Rocbefouchault , le duc de Grammon 
le chevalier de Pont, Tabbé d'Eifiat 
enfin le pèr-e Bourdaloue qui a enlevé 
les fuffrages. 

J*aimc que vous approuviez ma fî 
de gouverner ma belle-fille : vous j 
deviné une partie de mes raiforts. Ell< 
^ue treize ans; c*eft Tâge de s'occupej 
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«hofes agréables, de peu méditer, de beau- 
coup agir. Je veux que fes idées naiHenc 
de fes petites expériences. Se qu'elle ait 
des opinions à elle, avant de lui faire con- 
nokre celles des autres; elle en jugera 
mieux par la fuite > & ne les adoptera pas 
au hafard. Vous me demandez d elle voie 
toujours fes anciennes camarades? Oui, 
affurément; elle prend toutes fes récréa- 
tions avec elles > 8c donne de tems en tems 
a dîner à trois ou quatre alternativement; 
niais elle ne fuit poiht le§ inflruélions des 
religieufes dont elle n'a plus de. befoin. 
Toutes fes études fe font avec mademoi- 
fclle Broon. Mr. de L***. vient de lui 
donner un clavecin; elle eft en état de 
l'étudier (eule à préfent; elle y prend goût : 
c'ed un bel infiniment dont on ne tire 
pas aflez de parti. La religieufe de Jouart> 
qui m'a montré > l'entendoit mieux que 
tous les maîtres que je vois ; elle m'a donné 
des notions particulières que je crois avoir 
perfcdlionnées : peut-être nous arrivera-t-il, 
au premier moment, un habile homme 
qui fera fortir cet art de fon enfance ; ea 
ce cas, il trouvera du moins mademoi- 
ftlle de L***. bien préparée. 
Vos cnfans viennent toujours dîner avec 
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nous une fois par femaine; ils affîftenc à 
la leçon de danfc de ma belle-fille, St 
Tont fe promener des quelle eft faite; not 
autres exercices ne les amuferoient pas. 
Je leur donnerai de petits bals ce carna- 
val. Eil-il donc arrêté, cher Adolphe , qu€ 
nous le pafTerons encore fans vous? 
. , ^ 

XXX le. LETTRE. 

' tô Décembre lôjs» 

, JLjA conteftation de Mr. de M*** & de 
Mr. de P*** me paroît également dérai- 
fonnable des deux parts , & je vous plains , 
mon cher comte, d*être Tarbître de deux 
cfprits fî peu traitables ; il faudra que tous 
les deux foient plus fous que les gens 
quon enferme, fi vous ne venez pas â 
bout de les concilier : mats en vérité , c'efl 
libus que d'employer un auffi bon négo- 
ciateur pour arranger une fi fotte affaire. 
Vous fortifiez bien, cher comte, mon 
averfîon pour la province, & je vous y 
trouverois déplacé, en fufliez-vous le gou- 
verneur : vous êtes fait pour un autre théâ- 
tre; on ne vous connoît point allez, 5c 
trop peu de gens font capables de vofa^s 
éomvfitrt. 



DE LA COMTESSE DE L. 9^ 

Vous aîme2 à fuivre le développement 
u cœur & de refprit de ma belle-fille, 
fe je fers là-deflus bien généreufemenr 
roire goût. Je lui demandois, il y a peo 
àc jours , ce qui lui feroit plaifîr pour fes 
'^trennes. Mais i maman , me répondit-elle , 
Vous venez de me faire un préfent qui n*a 
point de prix. — C'eft une chofé à part , 
lui dis-j€ : que defîrcz - vous ? dites -le 
tooi franchement. — Penfez-vous > me de- 
Pianda-t-eUe , que mon papa fera auflS 
généreux que vous? Si cela étoic . Je n'ai 
Woin de rien... j*aimerois mieux... — • 
Achevez donc , lui dis-je. — Maman » 
'eprii-elle , j'ai fait une réflexion : Quand 
je (brtirai du couvent, fûrement vous trou- 
verez bon que je laiflc mon petit mobilier à 
^ademoifelle Broon; il faudra bien qu'elle 
y confente , car mon deffein eft de garder 
^on appartement, quand je n'y viendroi» 
toucher qu'une fois Tannée, pour qu'elle 
'^^imaginc point que je le garde pour elle, 
^ous m'avez prêté une demi-doù^aine de 
^ouverts, aux armes de mon papa & aux 
v^resi ie voudrois que vous les reprifliez, 
^ que vous m'en donnaflîez de plus fîm- 
Ples, avec le chiffre de mademoifelle Broon. 
^lle ne s*en appercevra pas« car tous Ids 
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chiffres fe refTetnblenc ; mais fî les deuit 
B lui donnent de l'inquiétude , je lui dirai 
que c'efl mon nom de bacême, BéacnY« 
— - Votre idée eft charmante , lui ai-je dit? 
vous ferez fatisfaite , 8c tous les ans noua 
augmenterons ce mobilier. Mr. de L*** 
a fort approuvé ce préfent, dont il a fait 
Ton affaire ; 8c moi > j'y joindrai des cuil 
1ers à café^> avec un petit fervice de por 
celainé fort fîmple, la fîmplicité m'étani 
exprelFément recommandée. Au furplus, 
les cinquante louis font chez les religieux , 
la rente courra du premier Janvier pro< 
chain. Mademoifelle Broon n*a pris \i 
deffus aucune défiance. 

La marquife de Montmorency a gagn< 
un procès de peu d'importance : cela vau 
toujours mieux que de l'avoir perdu. J 
fouhaite le bon foir bien ^ tendreiùent : 
mon cher Adolphe. 



Q, 



XXXI le. LETTRE. 

a7 Décembre tCjs» 
UEL bonheur vous m'annoncez» ch« 



Adolphe! Quoi, nous allons nous revoit 
Ne fût-ce qu'un jour, ne fût-ce qu'un 

heurt 
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heure, ce bonheur feroic encore inappré- 
ciable. Mon Dieu, que vous me faites 
heurèufe, ea m'anhonçanc cette bonne « ' 
& plus que bonne nouvelle ! Mandez-moi 
précifément le jour de votre arrivée , pour 
que^ j'aille vous attendre chez madame de 
Montmorenc/. Je veux qu'elle feule foie 
témoin de l'excès de ma joie; je mour- 
rois s'il falloir la contenir. PrefTez votre 
départ 9 fongez à la vivacité de mon im* 
patience. Adieu* je fuis hors d'état de 
vous dire une autre parole que^ Venez, 
venez, de vîtc venez. 

Nota. Ces lettres interrompues par Tarrivé* 
de Mr. de R*** à Paris, n« recommencèrent 
que le 20 Avril 1676. 



X X X 1 1 le. LETTRE. 

20 Avril 1676, 



M- 



La main n'ed pas encore afTez fûre 
pour vous écrire moi-même, mon cher 
Adolphe,; c'eft madame de Montmorency^ 
mon amie > ma confolatrice , qui veut bien 
me fervir de fecrétaire. Je me reproche 
les inquiétudes que je vous ai caufées. Vous 
avez pris beaucoup trop d'alarmes. J'« 



ccrois mieux que je ne faifois 
tomber malade. Soyez donc con 
Adolphe j de la fanté de qe qui 
mez , & fur-tout de Ton cœur. 

Madame la marquife de Mootmorenc 

Il faut VOUS tout dire à prél 
que je vous aie trompé j J'ai 
adouci les chofes. Le jour de 
part, cUe avoit beaucoup de 
fouper , & fit bonne contenance 
la dernière i elle étoit belle , ai 
lui en fis compliment. Je brûle 
elle en me prenant la main; é 
toucher un tifon ardent. Elle ] 
mauvaife nuit, & fe leva le mati 
à fon ordinaire. J'étois venue di 
elle 6c fon mari; elle ne mang< 
&• hiir nnp raraflFe d'eau . fe olaiffi 
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& je revins un peu après minuit à U porte 
de la malade. Je rencontrai Guérin qui 

venoit pour la reflaigner; je montai avec 
lui ; le comte de L'" étoit dans une in- 

. quiétude qui m*alarma. Je refiai jufqu'à 
crois heures auprès du lit de la petite ma- 
lade; elle étrangloit, ne pouvoit avaler 
une goutte d*cau. J'avois fait relier Gué- 
rin , qui la refîaigna enc9re \ ce qui donna 
quelque foulagement. Je m'en lus > & re- 
vins le lendemain à onze heures : la fièvre 
étoit ardente , & TinflamiDation menaçoit. 
Je pafTai toute la journée auprès d'elle; 
on la faigna trois fois , <k la dernière fai« 
gnée faite au pied, vers minuit, fut effi- 
cace. La fîévrç cependant a continué onze 
jours , mais en diminuant ; & nous voilà» 
Mr. le comte, hors d'inquiétude. Je vous 
en fais mon compliment; faites-m'en, 
s'il vous plaît , le vôtre. Jrvous jure que 
je n*ai pas véc^ les trois premiers jours 
de cette maladie. Aimez cette charmante 
comtelle plus que jamais, ôc plus que ja- 
mais , ou du moins autant v que jamais. 
Refpcélez le comte de L*** , dont les 
foins, les attentions, la tendrefl'c ne peu- 
vent fe décrire. Voiià ma miffion finie, 
ous peu des jours notre petite anûe 
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reprendra le train ordinaire. Bon jour^ 
comte ; vous êtes , après elle , ce qu i 
me plaît davantage » ôc ce que j'aime le 
plus. 

Le comte de BuflTy à la permiflîon de 
venir à Paris pour fej affaires. La faveur 
ne vous paroît elle pas grande au bout 
d*un exil d'onze ans? Je me réjouis fort 
de le revpir. 
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2 Mai 1676, 

xJuu j'ai de regret , n>on cher Adolphe, 
de vous avoir caufé tant d& mal ! Cette 
idée a fait la plus douloureufe fçufFranct 
de ma maladie. Je vous demande pardoi 
de n'avoir pu fupporter votre départ ave< 
plus de courage. Hélas ! il m'a femblé plu 
cruel encore cette féconde fois, foit qu 
l'épreuve de la première abfence eût épuil 
ma raifon & mes forces , foit que ma ten 
dreife pour vous ait acquis un nouvea 
degré de vivacité. Eh ! n'eft-il pas juft 
qu'elle fe foit accrue , en reconnoiflanc 
de tous vos nouveaux facrifices? Croyez 
chtï Adolphe , qu'on ne peut aimer auf 
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f^rfauemenc que ce qu'on dftime» âc ne 
rifquons jamais de perdre Tun polnr4'autre 
un & précieux fencimenc. Madaniç 4e Mont- 
morency > donc j'ai reçu toutes les marques , 
de bonté Se d'attentions poûibles» a dû 
' vous mander todtes celles dont M. de 
L'** m'a comblée. Que je vous ai d'obli- 
gations » cher comte, de me laifTer le bien 
de l'approcher fans trouble » & de le louer 
iàns remords ! 

Ma bët!e-fille a penfé devenir . fbile dé 
me voir malade ; elle en a eu plufteurs accès 
de fièvre , accompagnés dé délirej. L'excès 
^e fa fenfibilité m'e(Frate pôar la fuite de 
ia vie. J'ai reçu beaucoup d'honnêtetés de 
toutes les perfonnes de ma connoiiTance; 
le chevalier de Pont ne m'a pas quittée; 
madame de Scudery m'eft venue voir 
fouvcnt. Je vous afl'ure , qu'elle eft très- 
aimable > 8c par le cœur & par Tfcfprit ; 
^lle aime la marquife de Montmorency, 
te m'a appris fur fa (ituation des chofes 
qui m'ont affligée & furprife. Je favois 
qu'elle n'étoit pas riche ; mais je ne foup- 
çonnois pas qu'elle fût gênée au point 
4*êcre au moment de vendre fes chevaux . 
êc de fe trouver à la merci des gens qui 
voudront bien la mener. Conceve«rvo^\ 



pour rhlimilier : il n eft plus tcrai 
laifTer rhonneu* d'obliger une fetn 
que madame de Montmorencf , 
liaiflance eft le moindre de tous l 
tages. Quel mépris j'ai conçti pour i 
de Nemours ! Si elle s'obftinc à 
* chez itioi;> je ne la recevrai que 1 
de cohue : plus de petits foupcrs pc 
je fais ravie quelle y ait pris goû 
les ferai vanter pour la défoler. 
. Mais je reviens à vous, cKçr A 
pour m'adoucir* Remerciez, je vo 
Mr. de Vencc ^ Mr, de Cartel h 
Tintérêt obligeant qu'ils ont biei 
prendre à ma maladie > & çroye2 
vous accorde le poflible, en penf 
vous m'aimez autant que je vous 
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fai^u le dire deux fois à Mr? de L***. 
Nous avons avec nous madame de Mopt** 
roorency , le chevalier de Pont , l'acbd 
d'ËiHac > ma belle-£lle , ôc mademoifelU 
Broon, qui ne nuit pas> tant s'en faut, 
â notre fociété. Madame de Montmorencf 
ne connoilToit pas encore ima belle-fille; 
elle en efl on ne fauroit plus contente. On 
veut que je me couche à minuit; mais 
comme je ne fuis pas habituée à m'en- 
dormir de fi, bonne heure, la marquife 
vient furtivement dans ma chambre. Vous 
favcs comme il efl doux de eau fer avec 
elle , Se comme elle prend tous les tons., 
Nous eûmes, à notre féconde veillée , une 
converfation très-intime fur la fituaiion. 
de fes affaires : je lui £s de férieux re- 
proches de m'avoir marqué G peu de con- 
fiance; je lui dis que c'étoit manquer de 
générofîté. Je tombai fur madame de Ne-, 
mours , quoi que la marquife pût dire pour 
m'arrètcr , répétant toujours qu'elle lut 
avoit prêté douze mille francs : beau fer- 
vice dans le cours de vingt ans d'une 
liaifon intime, de la part d'une femme qui 
a deux cens mille livres de rentes , qui 
même n a pas eu le mérite de la préve- 
nance 9 Se qut a*a pas nég;ligé de prendre 
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toutes fcs fôret^s ! J'ai caufé de tout 
avec Mr. de L*** ; il ne veut point l 
ce poids à màdàtne de Montmorency 
a des reifourfces éloignées , qu'il efl 
en état d'attendre ; il feila Ton conf^; 
fera fervir par fes gens d'affaires ; ci 
ne lui coûtera rien , ou peu. Du ref 
lui ai prouvé qu'elle me feroit une i 
impardonnable , en vendant fes che 
que j'avois dix mille francs de pc 
dont je ne favois que faire; qu'en un 
je recevrois d'elle avec plaifir, 8c q 
ne devoir pas être plus fîère que moi. 
ceci Ta fort touchée, attendrie; e 
eft même un peu malade. Il me ferob 
dans la même po(îtion> j'en agiroi 
fimplement & plus librement ave 
amie véritable ; 8c que je penférois < 
que la nobleflc des procédés feroit d 
côté. Madame de Scudery nous ç 
de venir paiTcr deux jours avec nous 
penfez bien que {e ne lui dirai pas u 
de tout ceci : jie l'aime une fois p 
m'avoir mife à portée d'être -atil< 
marquife > dont j*ai reçu mille preuve 
tacheraent que je cherche à reconr 
mais que je ne prétends nullement ace 
L'air d'Acis me fait uo biea fei 
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nous faifons des promenades 6c des eau- 
feries charmantes. Mon efpric eft à moitié 
iâtisfait. Pour mon cœur I ah > cher Adol- 
phe ! un trop grand bien lui manque. 

Nous recevons dans l'inftant la nouvelle 
de la prife de Bouchain > du onze , par 
Moniteur : on vous inflruirA des détails. 
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Atis^ 30 Mai 1676, 



N. 



I o u S relierons encore une douzaine 
de jours ici, mon cher Adolphe : notre 
petite fociété s'y plaît ; & je n*ai guère 
"VU Mr. de L*** aufli content & auffi gai. 
IMadame de Scuder/ nous efl venue voie 
deux fois» & s*en efl retournée le fotr. 
-La marquife lui a tout /dit; je Ten ai fort 
querellée. Je fen$ bien le principe noble 
de cette confidence ; mais je voudroîs 
qu'elle ne Teût point faire > & que tout fût 
reflé entre nous. Madame de Scudery m'a 
comblée d'éloges que je ne mérite point^ 
Il peut être beau de traiter Ton prochain 
comme foi-même; mais fon amie ! n'eft-ce 
donc pas un bonheur? Ainfî on me loue 
de ce que je veux bien me faire un grand 
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plaifîr. Je ne doute pas que ce lecrec n'aille 
îufqu'à vous;, car fl je n*arrêtois madame 
de Montmorency , & que rhont}Cur de 
madame de Nemours ne la retînt, elle 
le publieroir (comme on dit) à fon de 
trompe. 

Je prends part à la bonne fortune du 
marquis de Vence ; il eft fait pour en 
avoir de toute efpèce; auffi fe jettent- 
elles à fa tête. 

Mon fils , qui eft nourri dans le vil- 
lage, fe fortifie de jour en jour» & délaidti 
un peu. Ma belle-fille fait beaucoup de 
progrès en tout genre ; elle fera fûrement 
une femme extrêmerrient aimable , qui joii^* 
dra l'agrément à la folidité. Mr. fon père 
s'en apperçoit, fans en devenir plus te«^' 
dre pour elle ; mais il s'occupe bcaucotJP 
de fes intérêts. Mademoifelle Broon 1^* 
eft fort utije; c'eft une fille très-eftim^' 
ble , d*un caraftère fur , & <f un cœur c^' 
cellent. Comme elle parle peu , nous I*^* 
difons fou vent qu'elle eft notre par^err^' 
9L quoi elle répond , qu'elle jouit beauco*^^ 
plus que nous. Madame de Nemours vi ^^ 
nous demander à dîner, il y a quelqur^^ 
jours , en allant coucher cliez la duchei^® 
de B***. Je la reçus comme on doit r^" 
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evoir une perfonne de fon rang que Ton 
i'aimc, ni n'eftime. La marquife fut tou- 
ours en cranfe , mourant de peur qu'il ne 
■n'^échappâc certaines vérités. Mais ce n'étoic 
pas le moment » de ce qui efl différé n'eft 
pas perdu. 

Nous avons Tabbé deFieubet 5c le comte 
«icGrammont, celui-ci toujours entortillé» 
^ pariant comme une centurie. Cela di- 
vertit quelquefois ; cependant il eft fâcheux 
^u*il enveloppe fon efprit dans des nuages 
^ épais , qu'on ne l'apperçoit qu*à la faveur 
^cs éclairs. Je cède la place à madame de 
^^ontmorenCy qui veut vous dire un pctic 
Oiot. 

•^e madame ta marquife de Montmorency, 
depuis que îe fuis ici , je veux à tous 
^oincns vous écrire, de je ne vous écris 
Point, pour avoir trop à vous dire. Je 
^cfîrerois avoir vingt ans de moins, pour 
'^ feul efpoir d'aimer vingt ans de plus 
^^ ménage ineftimable. Il n'exifte point 
^'*mis fur la terre qui puiffent leur être 
-onjparéi : mon cœur eft plein, d'adroira- 
*Qn, de rcconnoilFance & de tendreffe 
^^Ur eux; cependant vous y conferreat 
^ujourk votre place. 
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Atîs, tz Juin 1676, 



fous quittons demain Atis, chi 
phe> & nous en fommes tous chaj 
veux caufer un momenc avec vot 
mon départ >^ car je prévois cous 
barras qui m'attendent; & peut- 
feroic-il difficile , à mon retour » \ 
écrire auHitôc que je le defîrerois. 
ma dernière lettre, Mr. de Pomp 
venu pàâer deux, fois vingt-quatre 
avec nous. Il y avoir long-tcms qi 
ihettoit à Mr. de L* • ' de lui faire 
correfpondance de madame de I 
^avec lui, pendant le jugement rig 
de ce pauvre Mr. de Fouquet. Mot 
que je vous aurois fouhaité préfent 
leélure ! Je ne connoîs rien de ph 
refTant, âc par le fonds du fujet, 
la m^anière dont madame de Sévi 
-^ traite. On ne peut porter plus loir 
lent d'écrire \ elle rend fenfîble & ■ 
tout ce qu'elle dit , & trouve dei 
& des eiFprefTlons d'une nouveauté 
agrément doat on eâ furpris ^ cl 
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L*àbbé d'Effiat, atni de cet illuftre mal-» 
heureux , nous a dit des particularsités fuf 
les menées de fes ennemis , qui foulèvenC 
d'indignation. Puflbrc & Mainte-Hélène 
font des monftres qu'on voudroit voit 
abandonner au dernier fuppHce : un jugô 
inique h'efl-il pas le plus atroce ôc le plut 
barbare des afTaflitis ? Il faut que madamt 
de Sévigtié tienne bien fortement à la vie; 
«lie mande à Mr. dç Pompone* avec det 
tranfports de joie qui me paroiflent in* 
concevables, que Mr. Fouquet eft con-* 
damné au bannifTement BcJl la confifcatioit 
de fes biens. j*aVoUe que j*aimerois en- 
tore «mieu* perdre ma tête, que de U 
confervér à ce prix. 

Madame dé Montmorency nous quitt;A 
liier avec de grofles larmes , & vous favéa 
qu'elle ne les a pbint du tout à commande» 
Je youdrois ne plus fortir d'ici , me, di- 
foit-ellè^Pour moi ,ie n'aurois pas demandé 
ttJieut ; & fi Je Vous y eafle pofl'édé, cker 
Adolphe, j'àurois trouvé fort bon qu*on 
liou^ 7 retint tous par lettres de cachet: 
îl eft de Certaines contraintes que je pré- 
férefoit à une forte de liberté qui ne iaiiïâ 
Jamais libre. Je penfe que notre cher 
minlftre fe feriolt éonfolé de partages nocct 
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i J» de dire, aw ' -è „ ' * '«"« avoir 

«' 'a yorge de ma ^^ /"^'«"e 

"- ;mtV"' -i ïé':;er^^^^ 

- f. A? ^^'^'"enr. fan. ^°"'e 

'J- «a,s ma pauvr! """■*' fur 

'»ftrvirdeplu,5'7'.^'«. &«e 

;'"eHeme„rfouffe,r"^''°"«; 
';<^c« de fièvre a' ''"«"« *« 
/°'" « reve„^'f^°"'P«?n6 
^""'ai dès que .%"""> ave„. 
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exil ; il nous die , en partant : 
M femble que je n*ai reflé que dei 
>) ici^ le tems ne pafle pas aille 
t) cetre rapidité; cependant Toc 
ij ne me manque nulle parc ". 
avons fait très-bonne chère* ce < 
déplaît point; & nous l'avons fi 
coup rire; ce qui, ce me femble 
encore mieux. Ma belle-fille n'e 
moins fâchée du départ ; je la 
quelques jours chez moi» pour ] 
d^ns fa famille. £ntrecenez-mc 
Adolphe» dans le fouvenir de 
Vence 6c de Caftellane. Je ne m 
mande point au vôtre , bien fûn 
être jamais effacée. Falconnet 
malade, nous en fomraes inquie 

XXXVIHe. L E T T 

26 Juin I6j6, 

X^VE vous allez aimer ma b( 
cher Adolphe ! c*eft à elle que vc 
Ja confcrvation de ce que voi 
Mardi dernier , projetant une pn 
«ivec la marquife de Montmon 
m'étois parée cj'une robe de ga 
calante , fous laquelle elle me trc 
à ion gré • aptè^Vt d\tvtt« tandis 
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de L*** faifoît un picquet avec le comte 
de Rouville , je paffe dans mon cabinet 
pour écrire à madame de Roquépine; ma 
lettre écrite > je demande un bougeoir pour 
la cacheter , ce que je fais : le bougeoir 
ne remue point de fa place; de fans avoir 
le tems de dire, ayi ! je me vois allumée» 
nais de telle façon que les flammes (ê 
portoient au-defTus de mon vifage. Ma 
belle-Hlle , fans s'amufer à fonner, à crier, 
fe jette fur moi, étouffe le feu à droite» 
à gauche; il fembloit que fes petites mains 
fe multipUoient; robe, jupe, manchettes, 
en un clin-d'ocil font tombées en cendre; 
tous les rubans "de mon corfet prefque 
confumés ; la gorge de ma chemife rouf- 
Ce ; enfin , c'eft un miracle d'être fortie 
de cette embrafement, fans autre mal 
qu'une brûlure fort médiocre au bras gau- 
che, & une autre, plus légère encore, fur 
l'eftomac. Mais ma pauvre petite, qui 
t*e{l fî généfeufement facrifiée , a les mains 
êc les bras dans un état pitoyable , 6c ne 
pourra s'en fcrvir de plus de quir^ze jours ; 
elle 'a fi cruellement fouffert, qu'elle en 
a eu deux accès de fièvre, ac<:ompagnés 
de délire. Pour en revcnH: à mon aven- 
tMtc , je fbnnai dès que je fus éieloxt.\ 



frpit le martyre. Tous mes gensac 
renc ; on donna de Teau de mélilTe 
on fut promptement faire un cati 
pour Tautre : mais , tandis qu'on 
paroit , voulant que Mr. de L*** p 
de rétendue du courageux fervicc 
fille venoit de me rendre, je le fis 
Ce fpeâade le mie hors de lui; 
regardoit alternativement les lart 
yeux; puis fe remettant du premi 
ble, il aida, comme moi, au pai 
de la petite ; & la ferrant enfuite ( 
bras, à plufieurs reprifes , avec te 
démonflrations de la plus profon 
drefle ; Que vous me devenez chèi 
enfant ! lui difoit-il, que je vais i 
mer ! Et la petite de répondre : Ah 
)*en devrois mourir, voici le plus ] 
iour de ma vie. Paoa . vous me eau 
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Ut fur un lie de rçpos , dans la pièce qui 
cft après le fallon; Mr. Ton père fut aux 
l»ecic$ foins avec elle, la panfant lui-même» 
la fermant , allant au devant de tous Tes 
defirs : enfin , depuis ce moment > je crois 
^u'il donneroit mon fils pour elle ; & je ^ 
ne puis vous rien dire de plus fort. Elle a 
coat réparé j m'a-t-il dit, — Elle ne vous 
a pas rendu autant qu'elle vous a fait 
perdre , lui ai-je répondu. "— Mais la 
beauté du fécond procédé, éclairée de toute 
fa raifon, infpirée par fon ame; ce cou- , 
rage qui a triompké des plus cuifantes dou- 
leurs je fens tout cela ; ma chère 

comtefle , m'a-t-il dit ! Ah .' je vais Tai- 
tner déformais » non-feulement comme ma 
fille, mais comme ma bienfaitrice. — Et 
moi, cher Adolphe, croyez- vous qu'elle 
ne me foit pas devenue aufli chère que 
mes propres enfans ? Ses mains toutes dé- 
pouillées font toujours enveloppées; mais 
elle ne fouffre plus , & ne confervera qu'une 
cicatrice dans la paume de la main droite, 
La recette du père Bourdaloue efl mira- 
culeufe; je vais vous la dire, en cas de 
befoin : C'eft de l'huile d'olive & de l'eau 
-de puits , (Parties égales , bien battues avec 
des verges ; on en renouvelle d'heure en 
lieure les compreiles. O \ 
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Le retour du roi n*cfl: pas dëterminM 
Madame de Montefpan, qui a voyagé — 
fouveraine, va l'attendre à Fontevrai» 
Bien des gens penfent que cette chat 
commence à devenir pefante : il y a c3 
inquiétudes, des jaloudes, de l'aigreur « 
côté de la belle ^ du dégoût Se de Tenn 
de la part du prince. Voila comme ils foi 
tous, c'eft-à-dire les hommes > & je nc 
excepte qu'un : vous le connoifTez» ch< 
Adolphe. 



N 
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I o N « je ne vous dirai point tout ^ 
que votre lettre m'a fait éprouver , ch< 
Adolphe V \c'eft une foule de fentimens q.' 
rempUflent Tame d'une joie , d'une rccoi 
noiflaiice , d'une tendrefle qu'il eft imp<? 
fible d'exprimer. Je vous gronde cependai 
de vous faire des fujets d'inquiétude pe 
fondés : ces fortes d'accidens^ palTés , 
n'en refte plus que le fouvenir. C'eft vC 
pauvre belle-fille qui malheureufement c 
a cruellement reffenti les fuites; mais 
n'en e(l plus queflion maintenant, & j 
l'ai remenée, il y a quelques jours, 
BelIe-ChaiTe» comblée des marques d'ami 
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de bonté de Mr. de L* ' % Comme 

indruic de nos petits arrangement 
nademoifelle Broou , 6c qu'il fait que 
^er eft ce qui touche le plus la £lle» 
is cinquante louis chez nos religieux » 
le venant de la maifon de Condé; 
:on que nous ferons deux placemem 
n, de cinquante louis chacun. Du 

nous ne hafardons avec mademof- 
koon que de fort légères galanteriet; 
éfent de valeur l'ofFenferoic : il faoc 
{er les amours propres, 
lîeurs du parlement s'occupent uni* 
;nt de l'affaire de madame de Brio-^ 
s : fa vie efl un tiffu de forfaits. Voué 

qu'elle accufoit Penautier : il fut 
l'abord dans le même cachot que 
Uac ; mais on l'en a retiré» parce qu'il 
près d'en mourir. Beaucoup de gens 
[érables le fouticnnent; Mr. l'arche- 

dè Paris & Mr. Colbert, par-deflui 
Si Penautier n'efi pas coupable» fon 
;>le eft une terrible leçon pour les 
les qui ne comptent que l'avantage 

beauté dans le choix de leur mal- 
: il faudroit > s'il étoit polTible , n'en 
ré aucune qu'on ne pût l'eftimér. 
l'eflime met-elle les mceurs de cdtél 

le difficile. G 4 
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Je fus voir hier madame de Cou! 

elle eft dans la joie du retour de n 

de Sévigné des eaux de Vichy*. Je 

fis mes complimens. Elle vous aim( 

itonnément, me dit-elle.— Je n*e 

rien, lui répondis-je. *-^ PouAjaoi 

oh , je gage que vous ^c l^aimcz i 

me tins fur les négatives; elle a b^ 

d'efprit;,., je l'ai* trop peu vu 

.avoir une façon de penfer arrêtée 

:<oroptc ; . . . enfin tout ce qu'on c 

qu'on évite de fe déclarer. Mr. d 

-vint un moment après moi chez i 

-de Codlangcs : le mari n'y étoît 

converfation fut gaie, vive, fplritt 

comte de Buffy me paroît grand ] 

ce n'cft pas un inconvénient, -cai 

>& amufe fort; peut-être cepenc 

: plaît-il pas à tout le monde : il 

• & railleur , et qu'on apperçoit au 

coup-d*œil ; mais il a tant d*efprii 

efprit efl fi naturel > qu'il e(l in 

de ne lui pas faire grâce. Il fait 

chaleur extrême ; elle m'épouvai 

- votre climat. L'abbé d'Effiat eft 

raine ; c'eft une perte pour nps < 

Vous devez favoir le retour de 1\ 

Madame Ta reçu avec tranfport. 

Çuife dç Mommorency tft à la c 
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>r huit jours , avec fa princeiTe dont on 
peut la défabufer. Un avare en rap-^ 
le un autre. Notre vieux oncle eft mort 
is fa quatre-vingt-quartorzième année; 
«^oyoit, entendoit, ralfonnoit comme 

n^eut eu que cinquante ans ; depuis 
-huit 'mois feulement il ne marchoit 
s. Mr. de L*** en hérite cinquante mille 
is dont il n'avoit pas befoin ; mais 
fqu'on penfe aufli noblement quHl fait, 

n*eft jamais aflez ^iche. 
fe vous quitte , cher Adolphe , en vous 
ijurant de n*être pas plus inquiet de m^ 
tté que vous l'êtes' de mçn cœur. 

■ ' ' I II I 1 1 . < Ut ( 

X Le. L ET T R E, 

îp Jaillit i6y6. 

/N ne parle ici que de rinfcroale BrÎR-^ 
liers. Touç Paris courut voir fort exécu-^ 
n avant-hier 17. Vous pouvez cependant 
us excepter du nombre des curieux. On 
lut fon arrêt le matin; elle Técouta 
idement.' On lui propofa la qucftion, 
elle refufa comme inutile , étant difpofée 
tous les aveux. Elle a donc dit, fans 
faire prier, toutes les horreurs de fa vie; 
cet effroyable récit l'a tenue jufqu^ cinq 
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heures. Elle a empoifonné père, î 
fœurs 6c beaucoup d'autres ; mais foc 
heureux père jufqu*à dix fois de fuite 
le monde eft perfuadé que la coni 
pouvoir aller plus loin , mais on ne U 
loic pas plus entière. Elle n*a point < 
Penautier ; Se cenc mille écus répan^iu 
difcernement ^ lut fauveront Thumii 
de prouver fon innocence. A fîx h 
un tomberau a conduit la repréfen 
. en chemife , la corde au cou« faire a 
honorable â Notre-Dame; après c; 
même cliar l'a ramenée lentement 
chafaut , fur lequel elle a monté feu 
AfTurance. On dit qu'avant d'7 m 
regardant à droite 8c à. gauche, & ^ 
à une croifée l'abbé de P • • ' & le n 
de N'*', elle les falua tous deux 1 
ipeat, comme elle auroit pu faire 
promenade. Que vous femble de l 
çefle P Le bo>urreau la revira , la re 
l'ajuda près d'un quart-d'heure av 
lui couper la tête; fon corps fut 
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mes feuls > fans même entendre le bruit 
un carofle, , 

On dit que nous perdrons Philisbourg, 
lalgré cous les defTeins & les efforts de 
Ir. de Luxembourg pour fa défenfe. C'efl 
Mr. de L* ' * à vous inflruire à fond de 
es grands évènemens. 

La reine & toutes les femmes de la coar 
ooenc tous les jours dans r'appartemenc 
lu roi; on 7 fait des gains & des pertes 
îxccflives; l'Anglée y repréfentc avec un 
H)nheur inoui. La faveur de madame de 
'ïontcfpan a repris force : j*irai voir avant 
>cu toutes ces mines-là. Hier je (pupai chex 
i^adame de Coblanges; madame de Sé- 
igné s'y trouva. Elle chercha i mais vz,W 
'cnjent « a me faire entrer en jeu ; je fut 
^ojours fur la défenfivc. Cela ne Tempê- 
ta point de m'accabler de louanges; elle 
^ eft prodigue : elle loua ma figure, mes 
-gards , mon fîlence. On parla beaucoup 
c la Brinvilliers , & par fuite de JPenau- 
cr. Madame de Coulanges dit <ju'il n'y 
i»t"oit plus prefle à fa table , & cent fo- 
^ dont on .voudroic fe fouvenir,tDais 
^»i échappent. 

Je vous remercie, cher Adolphe». d'être 
'Un rafluré fur mon compte; votre tran* 
G<1 
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quillité fait mon repos. Je fu 
que vous n'étouffiez pas un pe 
nous à M • • • • car un pe\i pï 
dernier ternie. Comment fe fa 
ne vous aie rien dit de mes 
depuis fi longtcms ? Mon Dieu , 
toujours; je ne pafle pas une U 
l$% envoyer chercher. L'aînée 
prendre plus de faveur auprès d 
fille : c'eft aufli Tami (blide di 
felle Broon. 

' XL le. L E T T F 

6 Açût i6j6, 

tl 'a u R o 1 S donné de bon ca 
des plaifirs de Verfailles^ poui 
ver , cher Adolphe , à votre j< 
ce feroit bien là mes vraies 1 
cfprit approuve quelquefois ce 
abfente de vous \ mais mon cœ 
toujours un vuide qui le plon{ 
profonde criftefle. Les illumin 
été belles ; la cour étoit brillan 
beauté n'effaçoit celle de madan 
teipan ; mais l'inquiétude eft dar 
& ramercume eft fur Tes lèv 
faroiflbit content; il parla b 
fAtf de L* • • , de cette manière a 
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lui eft particulière; il lui die entre cenC 
chofes obligeantes : Monfieui > vous êtes 
le feul homme de votre âge qui ayiez fait 
one adion fage , en époufant une perfonne 
de quinze ans , aufli jolie que madame dd 
t"* : j'aurois parié que vous faviez biea 
^'elle avoit des avantages plus eilimables 
encore que ceux de la jeunelTe 6c de la 
tcauté. Monfieur, qui étoit auprès du roi, 
'enchérit encore fur les éloges, Remarqua 
des bontés infinies à Mr. de L* • •. Le len- 
«demain étant au jeu > il vint s'afleoir au- 
près de moi , & comme il ne jo^ioit pas , 
^ que le comte de Lévi tenoit mon jeu, 
J*eus l'honneur de caufer avec lui près d'une 
neure. Vous ne croirez fûrement^w^ cher 
Adolphe* que ce foît par Tencliantemenc 
^c cette faVeur , que j'aie été furprffe de. 
l'agrément de la converfation de Monfieur; 
je Vous avoue avoir peine à comprendre 

que tant d'efprit & de puifTent s*af- 

'ocicr. Voilà de ces alliances qui me don- 
"ïent toujours des regrets , & me font fans 
celTe répéteç : Quel dommage ! La reine 
**îe parla beaucoup de mon accident , ôc 
^c la préfence d*efprit de ma belle-fille^ 
Madame me dit qu'on me voyoit trop 
'arçment. Mais qui me fit des merveilles? 
^eft madame de Mainteoon. Ne penCei 
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l"'^ ette méùtc \f ^.' i,e dans 
Ses--' * ,„«, être Wtéduawc 
feiê«>eP*'°\'!," demandez cotnff 

WvUc. vous «"' s^vnteHétem^ 
„ouve\ato«<l"'f^j^:Le cardinal; 
';V« encore, lo^^^.,„o«) 

^oudrois quej ^^ « cardinal 

S-^^°"^'ir£sbeareureda. 

'i^^'te%tf dirai --eftjna,, 
ment, le vo .^dorornageav 

»°«^" ^ foôr de ce cwngem 
avec tranfvo« .^^, „c 

t^-^'TSln«a">oord'buv 

de'«»"<^^.\;^rdansVavemr 

comme A;'^" -.U^s^*» 
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penfées & fes préfompcions : or, il cft pcr- 
fuadé que madame de Montefpan achève 
fon rèle , & que madame de Maintenon 
commence le fien ; que tout le monde dit 
de cette dernière : C*e(l l'amie du roi; mais 
<qu'il répond, lui, qu'elle tÙ fa maîtreiTe» 
& qu'elle fera celle du royaume. Sans 
prétendre avoir autant de pénétration que 
le comte de Rouville« je penfe comme lut ' 
là-deiTus depuis long-tems. Le roi eft bon* 
fiête homme; & cependant l'ingratitude de 
la trahifon ne repouifent pas fon cœur. Le 
vôtre ne leur feroit pas de grâce, j'en fuit 
bien certaine « cher Adolphe; de voilà 
comme toutes le^ comparaifons portent 
mon edime & ma tendreflc pour vous , a 
ce degré où û peu de gens font capables 
d'atteindre. 
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tS Août 1676. 

Vous avez donc été dans le tourbilloa 
de trois noces, mon cher comte? C'cft 
beaucoup de noces en effet, fur-tout lorf- 
qu'elles ne font ni gaies , ni brillantes , mais 
taruyaotcs. Le tapage de la fottife eft cent 
fois plus ennuyeux que le (ilence de la 
ftupidité. Mon Dieu» qu'ftcÛ. ctM^V^^W 
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les biens , les honneurs , tous le: 
enfin ne viennent pas vous ch 
ne vous fixent pas où il vous fié 
d'être ! Cotnment ne juge-t^on j 
ce que vous faites à M * * * ^ ( 
que vous êtes capable de faire ( 
vois qu'il ne faut dans ce pays- 
demi-ialens , que des detni-vi 
faire à moitié bieni Cette réfic 
pas un confeil ; je préférerai t 
gloire à la faveur jjpour moi , ce 
ce que j'aime. 

J'ai oublié de vous répohdri 
glais : j'y ferois déjà prefque hi 
m'en occupois davantage. Jl n'« 
ficilc ; les règles n'en font pas 
dues , mais le vocabulaire l*eft 
je m'entête à le prononcer, & 
fclle Broon ttouve que je m'en 
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illemagne : il tiy a pas de nouvelles 
fqu*ellc n'en fait pas. Elle eft dans un 
:n mauvais état de fanté; mais elle n'en 
?as refprit moins fubtil. Il m*arrive quel- 
efois de voyager avec elle dans les ef- 
ccs imaginaires , & de m'y perdre à tel 
inc^ que je ne fais plus ni d'où je viens» 

où je fuis. Cependant elle me trouve 
s difpoiîtions particulières à ces écartt 
imagination , & ne veut pas me croire , v 
rfque ie lui jure que je comprends audi , 
u ce qu'elle me dit , que ce que je lui 
ponds. 

Votre fils atné a gagné deux prix : je 
)udrois être la première à vous l'appren- 
e; il ed appliqué, raifonnable» je crois 
^W vous donnera beaucoup de fatisfac- 
^n; fon éfpric eft jude, fon cœur efl 
scellent; il eft poli, complaifant, docile : 
a belle-fille me difoit l'autre jour treis- 
fleufement : maman, je vous aiTure que 
iftime fort Mr. le marquis de R***. Made*- 
'oifelle Broon l'aime paflionnément ; pour 
'oi, cher comte, vous penfez bien que 

l'aime beaucoup plus encore , & par pli& 
uoe raifoo* 
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X L 1 1 le. L E T T J 

12 Septembre 1676* 

JB gronderai la marquife de! 
rencfj de vous donner des in 
aufli peu fondées; & vous mér 
d'être grondé , mon cher Adolphe 
peu de confiance en moi : ne n 
mes-nous pas promis réciproque 
nous tout dire , de ne nous poir 
de ne nous potnr épargner ? Quo 
fais part des moindres bagatelles 
térefTent j &c je garderois le file 
vous fur ce qui touche ma fant< 
faia vous êtf e fi chère ^ Ne le foi 
jamais : je nie porte bien , aufli i 
eft poffible de fe porter quani 
fauroit fe diftraire d'un fentimerit 
reux Se profond qu'on eft coni 
diflimuler. Voilà, fans doute, c< 
donne cet air d'abattement dont 
de Montmorency fe tourmente, 
en inquiétez pas, mon cher cote 
dire avoir de la raifon Se du co 
me cherche des reHources, loin 
refufer : je jouis avec une tend^ 
noilTance des procédés Se des ai 
de Mr. dç L*** ; ie trouve de la 
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dans la parfaite amitié de madame de 
Montmorency , de l'intérêt dans les foins 
que je donne à ma belle-fille; je m'oc- 
cupe, ie me diffîpe, 8c ce qui vaut mille 
fois plus que tout cela, fefpère. Encore 
une fois , cher Adolphe , ne prenez point 
d'alarmes fur ma fanté , votre courage doit 
foutenir le mien. Tenvie le fort de madame 
de Villars , qui vous verra « je crois , en 
allant en Piémont» Se qui me paroît le 
defîrer. Je fus dtner avec elle^il y a peu 
de jours ; madame de Sévigné s'y trouva ; 
elle étoit venue de Livry pour lui faire 
fes adieux. Jamais je ne Tavois vue (1 
brillante; (on efprit me parut dans tout 
fon édat; cependant c'eft de ce jour fl 
lucide , que j'ai fenti ce qui lui tinanquoit « 
dont , jufques-là, je ne pou vois trop me 
rendre compte : c'eft du goût, c'eft de 
favoir s'arrêter , ne point outrer la louan- 
ge «ne point épuifcr la plaîfanterîe, ne pas 
facrifièr les idées aux expreftions , &c. &c. 
Voici ce qu'elle nous dit par exemple : 
Les anciens font beaux, 8c nous fommes 
jolis. Que vous femble du joli BofTuet, 
du joli Defpréauxj du joli Racine ? Cette 
décifion de madanié de Sévigné, m'a fair 
naître une réflexion ; c'eft que le joli eft 
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précifément le getire qui nous man 
Pour avoir votre improbaciôn ou v 
aveu, je vais vous expliquer ce que 
tends par joli : c'eft ce qui n'a ni la f( 
ni l'éUvation, ni la majefté, ni la i 
larité du beau V c'eft ce qui n'exige i 
grand deiTein, ni un plan vafte; ma 
qui a de la facilité, de l'agrément 
naturel , du piquant ou de la grâce 
la finelTe ou dç la légèreté, de Ter 
ment ou de la délicateffe : or, je 
jure que je ne connois pas d'ouvraj 
ce cara6lère, c'efl à vous à me les 
quer. Au refte , fort incapable « aCTaréi 
de prononcer entre les anciens 8c Iç 
dernes , je fuis cependant fort po 
croire que plufieurs de ceux qui Qr 
nent le plus opiniâtrement la Tufi 
des premiers , prouvent évidemm^ 
tre elle. :f 

Mr. de L*** vous enverra 
relation du fîége de Maeflricht , < 
mais qu'il n'a pas encore» Le rc^ 
donner à Mr. de Roquelaure le| 
ment de la Guyenne, ce quipfl 
\ ne faut jamais abandonner la é 
l'avis de madame de Montefpf 
(out en ufage pour retenir u|f 
«à lu i échapper ; tout Vwv dowtv^ 4 
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ccpeadanc ce qui me parole certain » c*e{l 
que fi. le roi ne Taime plus il n'aime point 
ailleurs. On a cru , fur quelque légères at- 
tentions, qu*il penfoit à, madame de Sou* 
bîfe; ellÉrmême s*en cft flattée. Se s'eft 
tenue quelque temp^ fpus les armes : il 
eft fur qu'on la regardpit beaucoup. Je 
me trouvai Tautre joqr au jeu du roi, avec, 
les deux i iyal^ ; je m'amufois à les corn-. 
parer^ difant en moi-même : voilà donc 
oà conduit; l'al^us de la galanterie ! il 
pervertit, le gpût de dérègle lesfçns; car 
madame 4^ JHontefp^n ne m'avoit jamais 
paru fi éblouifl'ante » de madame de Soubife 
fi'.fannée- Mopfleur , qui s'étoit tenu de- 
bout derrière les ' joueuts, fit le tour de 
la table , Ôc vfit vin^ dire à roreililè : Je 
vous ai devinée. Si Monfieurm*a devinée^ 
lui répondis-jei oferai-je lui demander fi 
mon avis fe uouve conforme au fien? Je 
n^'en flatte , me dit-il en fouriant. ' 

Mais voilà huit heures qui fonnent, 8c 
qai m'avertiflent que je fuis attendue fort 
loin d*ici. Adieu donc, cher Adolphe; 
foyez tranquille fur ma fanté : c'ed votre 
bien i mon cœur y veille. 
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XLIVe. LE T T R E 

^_^ 24 Septembre 1676, 

JlLh bien , cher comte > vous< & S 
Vence avez commencé par me cor 
ner; & puis, après bien des réfiexi< 
<tes recherches, non-feulement vou 
tous deux revenus à mon avis » màii 
avis' m'a mife en cohfîdération aup 
vous ? Permettez-moi d'en juger 
d'après lés queftions que vous me 
l'honneur de me propofer, dont je 
avec la modeftie qui me convient . 
foumenre les réponfes. Malgré l'a: 
reçu , que qui fait le plus fait te n 
je ne penfe pas que ^homme » capal 
faire de très- belles chofes, foit n6 
rement capable d'en faire de iolid 
ce qui produit le beau ou le joli, d 
de certaines qualités de l'efprit (i dif 
tes entre elles > que peut-être elles 
pellent moins qu'elles ne s'exduei 
n'eft donc pas par dédain que celi 
fait un bel ouvrage n'en fait pas ur 
mais par infuffifance. Voici pour h 
mière queftion , ne voulant point i 
barraller dans, une difcuflion trop le 
Vous me dcm^du tuCuU« lequel, 
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nos grands auteurs , je crois le plus pro-r 
pre à faire de jolis ouvrages? Sans héfî* 
ter, je réponds que ç'eft Racine; feul 
homme iufqu'ici prefque univçrfel. Je di« 
rois peut-être encore La Fpmaipe , s'il ne , 
mç fcmblpit qu'il eft plqtj&t: aimable & 
naif-gue joli. C'eâ bien;40nvnage que je 
n'aie pas eu \% tcms d'aller «hei madame 
de la Fayette \ elle m'auroit mife.en fondit 
pour vous mieux répondl^e ; pôut^ècre aufli 
in'eût-dlç embrouillée : d'ailleurs, c'eA 
inon opjinion que vous voulez iàvotr, 9ù 
oon la fi^n^e* Voilà bien aiTez de 'beN 
efprit ppm: mot. Nous «vox)$. eu dans l'ar- 
ma du tnaréchal de Schomberg une petite 
$Balixt particulière , ou ce pauvre comte 
de Vaux s'efl infifitment di^ingué. Il faic 
coujo^r^des merveilles daiis' toises les occa* 
iioas. Mais le cœur de ^fr» Fouquet èd-il 
encore ouvert à ces efpèees de joies ? Ma^ 
dame de Coulanges eft fort malade depuit 
dix à douze 1 ours, d'iirie fièivreiaveC re-« 
doublement; il feroit bien fâcheux qu'une 
femme fi aicaable eût une carrière fî abré- 
gée. J'envoie favoir de fes nouvelles tous 
les jours : nous ne fommes pas aiTez liées ' 
pour alkr s^u<rdelâ. Madame de Sévigné^ 
ne la «luitte pas« & ne fait en cela que 
ce qu'elle doit.Difpcn.fwmo\^Catx K^^V 



contente déf'vous : vous êtes f< 
hère avec elle V pourquoi la né^li 
^otre ainiv'VC^^ la mienne. S 
font un labyrinthe dont je foàîj 
que je neiFefpène, que Mr. dcL 
nflue. ElUîJJis^impatientede n'y ; 
de teçme.. 'Nous avons ' des côi 
continuelles^ fèr les légers plaîfiri 
avohs le- bonheur de lui faire « 
tié s'en offenfe. ' Je la vois toi 
le point départir pour s'aller i 
dans fontrifte 'défère. Je ne le 
jamais, ou. nous nous btouillerc 
vie.iir mc'icmble que je ncvou 
parlé de.vbs enfans dans mes 
lettres. Votre aîné fera an favai 
mieux le latin que fon .précep%< 
tôt il faura l'ainglais audi bien 
demoifelle Broon. Le chevalier d 
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de Lully, que j'ai arrangés pour le clave- 
cin. Nous arons chanté enfemble plufieurs 
fcènes de difFérens opéra , & quelques duo. 
Sa voix eft fonore; fa prononciation ell 
belle. Nous avons une manière de chanter 
qui n*eft point celle de nos adlrices, que 
je trouve dure & traînante : nous obfer- 
vons la mefure fans faire de contre-fens ; 
car nous admettons une profodie : nous 
évitons la féchereffe fans multiplier les or- 
nemens ; enfin nous avons obtenu le fuf- 
frage de âotre parterre, & nous efpérons 
obtenir le vôtre quelque jour. Mr. de L'"» 
qui n'avoit point encore entendu fa fille » 
çn a été furpris 8c charmé : vous favez 
combien il eft difficile. Mais que dites- 
vous délia prife de Philifbourg ? Êtes-vou$ 
étonné, comme on Teft ici, que les en- 
' nemis nou$ aient pris une ville.'* On die 
le roi de fort mauvaife humeur; la for- 
tune jufqu'ici ne Ta point accoutumé auic^ 
revers. Adieu, cher comte; je cauferois ' 
encore une heure avec vous, fî je ne con- 
fultois que mon cœur. Je. vous quitte tou- 
jours à regret, de vous n'en doutez pas: 
mais cc% exigeans devoirs \ 
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XL Ve. LETTRE. 

4 O Sobre l6y6, 

Jr uisQUE VOUS attendez , cher comte, 
petit détachement du conclave, en fi 
pofant que le cardinal jaune foit du no 
bre« n'oubliez pas, je vous conjure, 
lui parler de l'abbé du Laurent; vous fa 
fi bien ménager le fort & le foible 
gens avec qui vous traitez, que vous vî 
drez à bout de cette grande encreprife. P 
moi je fens que je gâterôis tout li je n 
mêlois. Je ne fais fi lé long ufâge du mo 
m'apprendra l'art de négocier poliir 
avec des gens aufiî complètement malh 
nêtes. Faire attendre trois ans une lé{ 
faveur, qui, toute légère qu'elle cft, 
roit le fort d'un homme plein d'cfprii 
de vertu , à qui l'on doit & fà fortûn 
fa vie ! voilà de ces traits qui me rendroi 
févère jufqu'à la dureté. Si j'avois du j 
voir, je me déleétcrois à plonger d 
l'humiliation un homme de ce méprifâ 
çaraâère. 

C'feft par vous que nous avons ap] 
des premiers l'élèdlion du nouveau pa 
ce qui nous a fait grand honneur chez 
petits importans qui ne favoient pas < 
core cette giande nouvelle. Je n'ai pc 
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entendu parler de la caifTe que vous in*an- 
aoncez; je la tiens pour reçue». 6c vous 
en remercie de tout mon cœur. Nous par* 
tons demain pour Bafville^ où nous reP> 
serons huit jours. Je m'abfente de Paris 
le moins po(}i)>le , en confidération de ma 
belle^lle s à tore ou à raifon , je lui croit 
mes foins néceflaires. Vous ne pouvez ima- 
^gfner, cher comte, à quel point elle efl 
aimable Ôc raifonnable. Mr. de L" * « qui 
l'adore maintenant , n^ cefle de fe repro- 
cher iês anciennes rigueurs pour elle. Ma- 
dame de CouUnges eft hors d'atfaires; j'en 
fuis fort aife : c'efl une joie pour mon 
efprit qui fe trouve infiniment amufé du 
ûcn \ je crois que c*en feroit une pour mon 
cœur, fi j'étoàs liée plus particulièrement 
iftvec elle. Madame le Teilier» fa tante, 
atta4uée de la même maladie, efl, à ce 
qu'on dit, à Textrémit^. Mr* de Soubife 
efl gravement malade, ôc madame fa femme 
e(l aduellement fur la route de Flandres 
pour aller à fon fecours, ce qui efl fort 
approuvé. Hier je donnai à dîner a madame 
la marquife de Montmorency, Se à foU 
aft)i Mr. le comté de Buify , avec trois ou 
quatre autres pcrfonnes. Si j'avois l'hon- 
neur d'être roi, je n'exilerois afiuréme^it 
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pas un homme dont refprlt eft aufl 
verciiFanc que celui du comte 4c Bu( 
nous dit un mot de madame de Cot 
qu'il faut abfolument vous apprendre 
attendoit Tautre jour dans Tanticha 
deBer....; un homme vint lui dire: 
fie pouvez reder ici, madame. Héh 
m'y trouve aflez bien, lui répondit 
je ne les crains point tant qu'ils foi 
quais. Mr. de L* * ' s* eft telkmenc pa(ï 
pour cette réponfe , qu'il en ira rem^ 
madame de Cornuel , quoiqu'il ne Ta 
vue depuis quinze ans. Il y en a bi 
un que vous ne m'avez rien die de h 
Vcnce : eft-il abfent ? Je me flare que 
Mr. de Caftellane vous eft-il rendu? 
tes- vous les progrès que vous devez i 
la cour de madame de Panis ? Vousjf 
cher Adolphe, que rien n'eft imf 
pour tt\oi dans ce qui vous regaef 
rcndréffe accueille avec intérêt les i 
détails : d'ailleurs y je n*eftirae pa 
de l'amufemem peu de chofci 
folide que vous êtes, je ne fâche] 
qui ait un befoin plus réel d'êtl 
Mon Dieu, quand donc rentrei| 
rexerciçe- de ma charge ? / 

Fin de. la pnnuère parwf 
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XLVIe. L E T T R E. 

t8 Ûclohre 1676. 

il reçu votre caifle , cher Adolphe, il j 
it jours, & je vous en renouvelle tous 
rcmcrcVemens. Vous m'avez envoyé 
les tréfors de Pomone. Selon ma 
urne j'ai partagé , toujours comme 
ant vos intentions , avec la marquifc 
Montmorency î elle-même vous en re* 
ciera. Vous me faites un vrai biea 
A 
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d^cntrer dans ma juftc colère contre 
ingrat' cardinal. Je nHnfîfle point fur 
recommandation à cet égard ; ce feroi 
vous pas connoître, & je ne vous a 
comme je fais, cher Adolphe, que p 
4g[ue je vous connois parfaitement. Je 
ravie du retour de Mr, de Vence; il i 
dédommage d'attendre encore celui 
madame de Panis, dont je me réjoui 
voyez (i je fuis généreufe ! Je me ibis 
bien trouvée du voyage de Bafville. 
cine me furprend toujours , & le père B< 
daloue m*enchante : il efl impoiïible 
fe faire une idée de fon extrême amabi 
Toutes les belles dames de la. < 
avoient fait de grands préparatifs de 
rtire pour un voyage de Villers-Cotte 
qui n^aura pias lieu : Monfieur m'avoic 
Fhonneur de me mettre fur la lifte. Je la 
aller Mr. dé L* * • tout feuî â Chantil 
& toujours pour Tamour de fa fille. V< 
me priez de vous parler de la roicw 
elle grandit , elle eft de plus en plus jol 
^ de plus eti pUk méchante. Son frère 
fort doux , & fe fortifie de jour en jo 
Je lui laiîl'erai pafler Fhiver à Atis : 
curé s'occupe déjà de fon éducation, 
iprécet>d qu*il prononce diftinâemçiiit qiu 
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^ots latins ; ce qui cft vrai , c*cft qu'il 

^ en articule, pas encore un feul français. 

Je Fus voir hier madame de Coulanges; 

elle efl: d'un changement qui fait peine. 

tUc avoit un petit cercle très-diftingué , 

que madame de Sévigné défrayoit : elle 

dit ^es chofcs fort plaifantes ; mai? je 

trouTe toujours fes récits trop chargés de 

détails : la précifîon de madame de Cou- 

lati^es fait , à mon gré , plus d'effet. Je 

^^Us enverrai» par la première occaOon» 

les rondeaux de Mr. île Bcnferade, qu'on 

▼i^iit d'imprimer ; ils ne vaudroient pas 

^^ port alTuréroent. Jl en a fait préfent à 

^ï^. de L***, qui, fur ma périlleufe pa- 

■folc , ne les veut pas lire. Mais ils trou- 

^tront des approbateurs à M*** , & c'eft 

ce qui prouve que tout peut fe rifquer. Ne 

nianquez pas , je vous fupplie , de me 

rcnouveller dans le fouvenir de Mr. de 

Vcnce; dites-lui bien toute la part que 

je prends à votrei commun bonheur. Bon 

foir, mon cher & trop cher Adolphe. 

XL vue. LETTRE. 

^ Uovtmbn 1676, 

INous étions bien alarmés, bien in- 
quiets il y a trois jours , mon cher Adolphe» 



crûmes qu'il fc l'étoit cafle; mais ht 
femcnt fon corps étant aufli léger q 
tête , il en a été quitte pour d'affcz gr 
douleurs, qui diminuèrent à Tentri 
la nuit , & le lendemain furent en 
inent diffipées. Nous Tavons été voir 
fois^ j'en fors adluellement II eft g 
fauteroit encore un foffé fi on le h 
faire. On Ta faigné une fois; on 
fais manger beaucoup de raifins , pj 
dre exprès du do6leur Lawery, & di 
on le purgera. Je n*ai pas bcfoin < 
nement qui réveille au fond de mor 
ma tendi-efl'e pour vous, cher Adc 
elle eft toujours en a6livité ; mais i 
convenir que ces fortes de fecoufle: 
une impreffion vive & douloureufe. 
fans inquiétude, mon cher comte, 
qu'il ne m'en refte auciipc. L'abbé 
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à fenti le contre-coirp dC;Cette chute. Votre 
£ls aîné s*en trouva prcfque mal. Mais à 
préfenc qu'il nVplus à plaindre les fouf- 
frances de fon frère, il^aflure très-férieu- 
femenc que s'il -ne met pas fin à fes fauts 
périlleux , il vous priera inflamment de le 
réparer de lui. Que vous femble de cette 
menace ? Vous attendez donc madame de 
Panis ToiSlave des fêtes , & vous les avez 
pafTées à M***. Je fuis fâchée que vos 
affaires vous laiiïent fi peu de vacances. 
Le tems qui efl alTez beau ici , doit être 
admirable dans votre climat , dont les cam- 
pagnes font fi belles ; qu'il efl dommage 
de n'en pas jouir au moins quelquefois. 
Je. fais bien bon gré au marquis de Vence 
de vous avoir fait le facrificc du voyage 
de Grignan. Sait-il qu'on en attend ici 
la fouvcraine? J'ai une forte curiofîté de 
la voir. Mais, comme je ne vais point chez 
madame de Sévigné , je mettrai madame 
de CoUlanges dans mon fecret; elle aime 
la mère & la fille > mais elle tolère les 
plaifanteries fur la féconde. Mr., de L*** 
n'cfl pas revenu de Chantilly. Savez -vous 
ce que nous faifons pendant fon abfence ? t 
J'ai roadcmoiièlle Broon & ma fille à de-p 
meure chez moi; & \>our ne vous laiffer riea 



6 LETTRES 

ignorer, nous avons un abbé Le Boflu , 
homme d*un vrai m^érite, qui vient tous 
les jours dîner avec nous , 6c nous donne 
des leçons d*aftronomie. Cette fcience efl^ 
divine; elle élève Tame & encliante Tef- 
prit. Comme ma belle-fille nous fuit d'un 
peu loin , nous lui faifons des leçons d'a- 
près nos leçons, & nous y trouvons toutes 
notre compte. Le foir je donne à fouper 
a trois bu quatre perfonnes; madame de 
Montmorency, par exemple, que voilà 
qu'on m'annonce, & qui me dit : Allons» 
vîte , embraflèz-le pour nous deux. Y con- 
fentéz vous> mon cher comte? 

XLVIIIe. LETTRE. 

27 Novembre t6^6. 



V, 



o u S me donnez une grande émula- 
tion , cher Adolphe , en me de(linant à 
l'honneur de vous inftruire de l'aflronomie. 
Dieu fait avec quelle ardeur je vais dé- 
vorer les cahiers de l'abbé ! quelle chère 
je vais rlui faire pour redoubler fon zèle ! 
Mais tous fes efforts me conduiront tout 
au plus à la capacité de vous en donner 
les premières notions. Cependant mes étu- 
âês ont été interrompues quelques jours 



\ 
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t>ar un voyage à Verfailles , Mr. de L*** 
ayant trouvé convenable que je fulle au 
moins à deux bals. Tai fait ma cour ea 
y danfant autant qu'on Ta defîré. Je nà 
fâche que madame de Montefpan qui ait 
daiifé davantage ; elle efl toujours belle » 
êc fa parure étoit éblouiflante. Sa faveur 
paroît confolidée; mais je vous aflure que 
ce n'ell qu'un replâtrage, & que le roi ne 
IVime plus; fes yeux ne fc portent fut 
elle que par habitude ; il la voit , fans là 
regarder ; lui parle » fans s'occuper d'elle ; 
loue fa bonne grâce , fans en être touché. 
Ah , cher comte ! ne me regardez , ne 
me parlez , ne me louez jamais de cette 
manière, mon cœur ne s'y méprendroic 
pas. Le retour de Mr. de L*** va beau- 
coup retarder nos progrès. Je ne puis plus 
fermer ma porte , & je ne prendrai guère 
que de furtives leçons, n'ayant de jour 
fixe que le, jeudi , que Mr. de L*** va dî- 
ner exaélement chez madame de Sainte- 
Croix. Vous ne me parlez point du retour 
de madame de Panis; elle vous l'avolc 
fait efpérer pour Toélave des fêtes. J'ai 
de Tempreilement de vous favoir en (î 
bonne compagnie. Vous ai-je dit que ma- 
dame de Grignan doit venir ici palTer 
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rhivcr? Je pcnfc que oui. Je vaU 

cinq ou fix jours voir madame d 

langes \ elle eft préfentement chez r 

de Bagnols : la chambre où elle a < 

lade l'accrifloit ; on ne peut en av 

plus gaie que celle qu'elle occupe. 

Jiameur commence à reprendre t< 

^agrément. Notre amie, madame d< 

morency , ic défoie de ne pas voir 

fes affaires. Ce n'eft pas la faute 

de L***; on ne peut en prendre 

foin. Je n*ai point vu vos enfans 

mon retour de Verfailles; ils ont 

parties plus amufantes. Je les fer 

la femaiae qui vient, pour un coi 

ma belle-fille brillera : fa voix ë 

cond-deiTus très-net & harmoniei 

ferez content d'elle & de fes talen 

vous la reverrez. Mais hélas ' qua 

ce ^ Je brife fur çette^ affligeante 

cher Adolphe. 



X L I Xe. L Ë T T R 

s Décembre i6y6. 



V, 



OILA donc, cher Adolph 
votre bonne compagnie rafiemb 
Aiec mon efprit à fon aife. Vous 
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un portrait bren piquant du nouveau pcr- 
fonnage dont votre fociété s'eft enricHic. 
TP^éïï très-bon d'en aVoir deux ou trois 
de cette efpèce; plus feroit trop. Je ferai 
le poflîblc auprès de Mr. de Pomponne , 
pour le marquis de Parade. Mr. de L'*' 
connoît beaucoup fa maifon ,& dit qu'elle 
cft une des plus anciennes de Provence. 
Mais fon plus beau titre auprès de moi-, 
c'eft celui d'être connu & eftimé de vous. 
Mes progrès da^s Taflronomie, dont vous 
me demandez compte, ne font pas rapi- 
des; mais je m'occupe toujours de cette 
fcience divine avec beaucoup ^e goût Se 
d'admirajcion. Je connois aflez bien la carte 
du ciel; & dans la belle faifon, ces pro- 
menades de nuit qui me plaifoientfi fort, 
m'en deviendront bien plus intéreflantes 
encore. Ma belle-fille fait fort bien la" 
fpljèrc , non pas comme un enfant qui con- 
noît le nom des cercleà , mais avec intel- 
ligence. Sa taille & fa figure fe perfec- 
tionnent , & fon cœur Se fon xraraélèfe font 
plus aimables que ]c ne puis vous le dire. 
Son cfprit, fans manquer de vivacité, fe 
porte naturellement à la réflexion. Elle à 
beaucoup de juftefle, & un goût dont voug 
feriez étonné; elle faifît le mérite Se te 
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-ridicule, fans avoir befoin d'enêtr«a; 

tie; enfin elle efl , je vous aflure, ft 

rieurement partagée. Une figure charmi 

cft , jufqu à ce moment, le feul avant 

de fa fœur : on die cependant qu^elle 

nonce de Telpriç. Vous me reprochez 

ne vous plus parler de la comteffe de F 

que 3 c'eft, mon cher comte ^ que je n 

voi^ pas fouvent, & que, j*ofe vous 

vouer, quand je ne la vois pas, je 

penfe guère. Cependant >e foupai avec 

hier à l'hôtel de Rohan ; elle étoit de t: 

.belle humeur. J'y trouvai une petite I 

tonne dont je n'ofe pas m'avanturer à' 

.tographier le notp, qui efl jolie coir 

perfonne, jufqu'à préfent, ne m'a paru l'è 

mais ce qui défoie, c'eft qu'il fort de 9 

figure enchanterefl'e un Ton de voix 

commun, fi enroué, en un mot A dé 

.gréable , que tous fcs charmes en Jont 

.parés. A ce propos, une des Qbiieryati< 

. de ma bclle-fillç.4 c'eft que les perfon 

;;qui ont la voix enrpuée, font intérefle 

faufles & tracafïières. Elle m'a cité i 

'douzaine d'exemples pris dans fon ce 

,vcnt , dont roademoifelle Broon convi* 

de la vérité. Cette remarque m'a condu 

à des recherches, Icfquelles» â fûrt ] 
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d'exceptions près , juflifieut Topinion de 
ma belle-fille. Vous, cher Adolphe, qui 
êtes phyfionomifte , exercez vous fur cette 
donnée, Ik dites-moi ce qui réfuhera de 
votre examen. Je vous fournis d'abord 
madame de Go'ébriant , madame dé Mq- 
- nac , madame d'Oràifon , certaine prin- 
ceflc, vous m'entendez bien. Tene;E, voilà 
madame de Montmorency qui veut ache* 
ver la litanie. 

^ De madame de Montmorency, 

Je raye la princefFe; mais , la Mortmi» 
la Ciermont , la Choif<uU la Kochefort» 
la Putange j dc^ vingt autres que vous ne 
connoiffeîs pas- La découverte de la petite 
de L"' eft lumineufe. Savez vous que, 
fans fon incomparable belle-mère qui étoic 

.au-4eflus d'elki au même âge, cette pe- 
tite perfonne feroit la plus charmante créa- 
ture que >e miB rappeljerois avoir jamais 
connue? Bon jour, comte : nous vous 

: cmbraflbns de tout notre cœor^ mcttez^-y 
le degré > mais ne me faites pourtant pas 
d^injuftice. 

:^ 
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. Le. L E T T R E. 

î^ Décembre 1676, 

J E préviens votre réponfe , cher a 

par le plaiûr que ie me fais de voi 

prendre le fuccès de xna négociacio 

près de Mri de Pomponne. Ce que 

Mr. le chevalier de Parade > ne d 

pas dire6lemenc de ce minière ; cep< 

il m'a promis qu'il en feroit fpn a 

Se vous favez qu*on peut compter 

'pr^bmeffes. Je lui, ai remis votre 1 

il l'a très-agréablement reçue; fa r 

vous le confirmera fans doute, air 

la jufticc parfaite qu'il rend à votr 

rite , à vos talens , à vos qualités p 

iielles. Il m'en a parlé dans les ten 

plus obligeans : vous pouvez vous < 

porter â moi » cher Adolphe; je ne 

commoderois pas d'un médiocre élo$ 

,*ois me mettre en frais de vous r 

les nouvelles; mais Mr. de Benfera< 

parott , me fait voir une lettre pour 

dans laquelle, rien n*efl oublié. A 

de Mr. de Benferade, vous ne m*ave 

dit (i vous avicx ^ççu fes rondeat 

vous les envoyai, il y a quinze jou 
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le fils de mon parfumeur; il partoit pour 
Votre province, & th'aflbra qu'il trouve- 
f^^it dix occafions , pour une, de vous les 
faire parvenir. Ma bcllei-fillc eft, fort cu- 
'leufe de favoir û'^ous faites prace aux 
^oJx enrouées. Madame de Çoolanges cft 
entrée dans cette idée avec acclamation. 
Je foupai chez elle hier avec dix ou douae 
î^crfonpes comme fi. je-ki-eufle choifies.: 
*^ marquife deMpotîîior^ncy en étoit une. 
^ous fûmes tous fi gais , fi* contens , que 
J^ ne vois pas commenV nous n'y fo mm es 
P^s encore. Je trouve Mr. de Brancas fort 
^ittiable; j'airne fur-toiit fa pâlfion pour 
'^^dame de Coulanges : je «jrois qu'il n'en 
^*^ qu'une au monde qui foit plus par- 
^îte; devinez-là , mon Àdplpher Vos eri- 
■ ^Hs fonent d'ici. Kous "avons eu une rxïà" 
^étt d'affemblée ; les petits de La Salle , 
^ mademoifelle leur fœur^ le petit de 
V^iabrilUnt , & deux.petites Anglaifes nos 
^^iifînés , qui ne parlent pas trop français; 
*^ais qui font fort geiuilles , & qui ne 
^anfent pas mal» Ma belîe-fiile de le che- 
valier ont enlevé les fuffrages. Votre fils , 
^îné à l oreille parefleufe^ la danfe molle; 
•cependant il ne manque pas de nobjefici 
U g aidé in^demoifcUe de t*** à î^ïtf 
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les honneurs de la coUacion« & tousd 
ont fort bien fait le^rs perfonnagcs , a 
beaucoup de bonne grâce , de poUicfl 
d'attention. J'en demeure là , pour f 
un moment de converfation avet Mr 
Benferade qui s'ennuie de me voir éci 
Bon foir donc, cher comte; dites-^ 
' tout ce que je fens 8c que je ne dis 

Lie. t Ë t T R E. 

^« Décembre t6y6, 

Ix. H ! que vous avez bien traité cei 
grat cardinal , mon cher comte ! V 
comme tous les honnêtes ^ens devro 
parler^ mais ce ^uon appelle les honr 
gens font lâches. IleÛ affligeant, dé» 
rageant , humiliant de voir un (i g: 
nombre d'hommes ardens à nuire, ô 
fi petit nombre a6lifs à fervir , capj 
de dire certaines vérités. Je vois d'i< 
cardinal déconcerté; je vois fa peau j 
fe bronzer de colère. Remerciez le i 
quis de Vence pour moi , je vous fup 
de fes petits mots piquans, de fes reg 
dédaigneux. Voilà donc à quoi notre pa 
abbé doit ce miférable prieuré de qi 
cens francs > vaquant depuis fix ir 
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fais enfin fa modération en efl contente, 
^aut que nous le foyions auili. Je crois 
afiiaire de Mr. le chevalier de Parade 
lite; il refle cependant encore quelques 
>riDalités à remplir. Je verrai ces jours-ci 
ïr. de Pomponne à ce fujet. Ce n'eft pas 
•c horamc-là qu'il faut prefler de faire 
* bien, & de reconnokre les bons fer- 
ces. Je fus la femaine paflee chez ma- 
^nae de la Fayette avec madame de Cou- 
rges; nous y pafsâmes Taprès midi. Je 
- fais à quel propos je dis que y'improu- 
^'« , ce qui vous plaira : cetpe expredioii 
^mprouvcy frappa tout le monde comme 
i^folument nouvelle. Dites-moi donc . 
her comte « (i vous ne vous en êtes jamais 
trvi. Pour moi , je la croyois du plus 
»tand ufage» & je fuis fûre de m*en fer- 
ait depuis long-tems , fans m'être doutée 
|u*eUe me fût particulière. Ma belle-fille 
ous croit un fort fuper£ciel obfervateur* 
'ourfuivez > . étudiez . s'il vous plaît , les 
'Qix enrouées; nous vous donnons du 
pms. J'avois prévu que vous feriez peu 
e cas des ballade^; tant mieux fi quel* 
ues efprits les goûtent ! cela me fuffitpour 
ouvoir dire à Mr. de Benferade qu*il a 
es'fuccès à M***; il vous infcrira s'il 
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veut fur la fifte de fcs approbatcars 
vous ,cnvoie par le carroffe VHiftoire 
Juifs de Jofeph, elle m'a paru bien é 
& très-intérçfTante. ?our donner plu 
valeur à ces petites étrennes , j'ai 
mettre fur la reliiKc votre chiffre ^ 
tnien. Ah , cher Adolphe ! Cette anné( 
nous allbns commencer s*écoulera-t 
encote fans nous réunir? Que touî 
autres bonheurs du rftoins vous pré'^ 
nent, vous accompagnent, vous fui\ 
Mr. de L*** a donné à fa fiil< 

'portrait & Cèltit de fa mère en brac< 
entourés de diamans' & de perles , 
une petite bcîurfe à fecret, qui lui a d 
beaucoup de tablature, dans îaquèlU 
a trouvé douze louis. Mes ëtrennes a 
font un diamant jaune en bague, p; 

' tement beau, & deux cens iouis. 
vraiment été fur le point de me broi 

• avec la mar^uife de Montmorency 
pendant trôisr jburs , m*a rcfufé opini 

'ment die partager : ènfin< Je l'ai vaii 
je' fens qu'à fa placfe j'aorois fjlus d 

-uérofité. Je vous embraffe éle toute 
ame , cher &'trop cher Adofpbe ! La 
velle année ne me permet- elle pa 
moins cette liberté l. 
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L I le. LETTRE. 

15 Janvier 167^, 

•i-L n'y a que vous, cher comte, qui 
puiflicz avoir plus de prix que vos lettres ; 
OQ vous adoreroit raême en ne vous con- 
"oiflant que par elles. Oui , je crois , je 
^uis fûrc de tout ce qu'elles me difent; 
^ais je ne fais, ni ne dois peut-être ex- 
P*'itner aufli bien tout ce que je (ens pour 
Vous. 

Votre caifle nous eft arrivée trois jours 
^'^ant votre lettre ^ vous avez mis à con- 
""îbution tous les parfumeurs de Tïtalie 
^ de ]h Provence : un envoi fi coiifidé- 
^^h\t m'a mifc cn'^tat de faire beaucoup 
^^e libéralités. ■'' 

Je fuis quitte de toutes mes cours. Le 
^oî in'a fait l'honneur de me parler toutes 
*^s fois que je me fuis trouvée à portée 
^e lui ; Monfieur m'a comblée de chofes 
^attcufes. M'étant trouvée au petit cercle 
T^artîculier *de Madame , 6c madame de 
^cmours s'y étant auffi trouvée, la con-* 
"^erfation me fournit l'occafion de lui dire 
^es chofes fi piquante & fi dire6>e«: , qu'elle 
*>c s'y méprit point. L'excès de fon em- 
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barras mie tout le monde dans 1a 
dence; &i Madame i qui ne Taime | 
me féconda (ï parfaitement, qu'on 
pu la foupçonner d'être avec moi 
celligence. Madame de Nemours, 
fon retour à Paris, boude la marqi 
Montmorency , qui ne fâchant pas u 
de ce qui s*efl padé chez Madan 
met Tefprit à la torture pour fav 
que cela peut fignifier. Madame de 
cefpan étoit fuperbe , & fon mainti< 
impérieux que jamais. Je ne fais po 
je fuis pour elje un objet d'averfi 
fœur eft d'une impertinence diverti 

Mon oncle s'<5ccupe fort de ma 
fille i. elle a dix- neuf, ans, & ceni 
écus du bien de fa tnçie. Il fe p 
pluHeurs partis ; Mr. de Lévi , ^ 
Lannion,^ Mr. Defcars. Ma couiin 
ni fpiricuelle ni jolie, ni ce qu*o 
appeler bien faite i mais elle eft g 
fa tête eft bien placée; elle marche 
ôc tout cela lui donne alTez bonne 

On réferve les choies intéreflanf 
les dernières. Apprenez donc, Mr. le 
que j*ai foupé hier avec madame 1 
ceffe de Grignan , à Thôtel de Lefdi; 
Nous étions vingt deux à c^le; ma 
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fortune me plaça auprès de la divinité» 
<ionc il me fut impoflible d'obtenir un peu 
plus que des mbnofyllabes : je m*en égaierai 
*vèc madame de Coulanges; je foupe ce 
Toir chez elle. Je ne puis dope vous dire 
ïïion fentiment que fur la figure de madame 
^c Crignan : Je la trouve fort au-deflbus 
*ic fa réputation; ce ne feroit que dans 
^ne difette de beautés qu'on pourroit, ce 
^e femhle, s'avifer de la trouver belle. 
Wais j'oublie, cher Adolphe > de répondre 
« vos queftions. Mes enfans fe portent "à 
n^erveille ; mon fils toujours entre fa nour- 
rice & le curé d'Atis; & ma fille toujours 
* Belle-Chafle , faifant enrager fes maî- 
trelTes & fes camarades : je la vois rare- 
*ï>ent pour la punir, ce qui ne la punit 
point du tout. L'anglais va bien ; l'aftio- 
f^^mie un peu lentement, èependant je 
■ '^*en occupe toujours; 6c s'il vousplaifoit 
<^e revenir, je ferois fort en état de vous 
^" donner les premiers élémens. Le tems 
*ft fi coupé l'hiver , qu'on ne fait pas la 
'Moitié des chofes que l'on voudroit faire; 
' P*r exemple , il faut malgré moi que je 
^oiis quitte : vous le croyez aifémerit , cher 
! Adolphe, que c'cft malgré moi. 
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L I I le. L E T T R E. 

ap Janvier 1677. 

V-'E fera Mr. le chevalier de Para 

vous remettra cette lettre , cher Ad 

il part demain très-content de la n 

dont fon affaire s*eft tcripinée : & je 

fort , d'avoir, eu" quelque patt au 

d'une chofe qui vous intérefFe. Jev 

occupée de bien des détails qui 

conviennent guère» mon oncle vc 

folument me faire la dame d'atoui 

fiUfc qu'il marie dans quinze jours. ( 

avec aucun de ceux que je vous 

nommés; mais avec le marquis de 

jeune homme de vin t-xinq ans, 

jolie tournure, aimable & bon fuj< 

que tout le monde dit, attendant 1; 

defle & beaucoup de fortune. Ses 

lui donnent douze mille livres de 

& fix ans de nourriture. Ce mariag 

paroîtra magnifique; mais il vous fi 

dra moins, lorfque vous apprend) 

ce frère aîné de ma mère, établi ai 

que, & dont on n'avoit reçu depuis 

ans aucunes nouvelles , eft mon fan 

é'enfans. On mande que Sfk fuc 
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*nonte au moins à quinze cents dâille li- 
vres. Nous fommes trois héritiers : par 
le teftament dont on nous a envoyé la 
copie, mon oncle a la moitié de ce bien 
pour lui feul ^ ce qui Ta mis , cotomcvous 
''^oyez , fort en état d'ajouter deux cens 
ïuillc francs à la dot de fa fifle. Qu^nt à 
ïnoi, je me trouve fort contente de ma 
part à cette fucccffion , qui fe trouve dé- 
gagée des douleurs & des regrets tiohc 
prcfque toutes les autres font empoifon- 
nées. Ce qui eft fort plaifant, c'eft le 
<iépit de Mr. de L*** à chaque fucceffion 
<jui m'arrive ; s'il faut qu'il m'en furvienne 
«ncore une , il eft fur qu'il voudra fe dé- 
'îiarier. J'avois prévu le plaifir que vous 
feroit THiftoire des Juifs , & j'en fuis 
charmée. Ce fera la première leélure que 
ie ferai faire à ma belle-fille : je la remets 
à cet été. J'ai tenu bon pour qu'elle ne 
connût jufqu'à préfent que des livres claf- 
fîques. On m'a lai (fée lire de trop bonne 
heure-, la leéture des chofes frivoles dé- 
tourne de l'application, & la ledlure des 
Chofes trop férieufes dégoûte de la ledure. 
^a belle-fille jufqu'à préfent n'a point du 
^out de littérature; ie veux qu'elle ait du 
^oa efprit avant que d'avoir du bel efprir. 
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Mais clic n'eft point du tout ignorante 
pour fon âge \ elle entend aflez bien les 
principes de fa langue; elle la parle; elle 
récrit aflcz corre^ement; elle explique 
joliment Tanglais , le parle un peu ; elle a 
une idée fuffifante de la géographie, de 
rhiftoire fainte,de la fable, de Thiftoirc 
de France; elle prend quelques teintures 
d*a{lronomie ; la converfation de made- 
moifelle Broon Tinflruit; la mienne ^e 
lui eft >peut-être pas non plus inutile. 

Difons un mot de madame de Grignan. 
Elle étoit d'un certain fouper que je fis 
chez madame de , Coulanges , quelques 
jours après que je Teus rencontrée à l'hôtel 
de Lefdiguières. Madame de Sévigné étant 
avec elle cette féconde fois, me fit l'hon- 
neur de ine la préfemer. Comme j'étoîs 
arrivée avant la mère & la fille , qui vin- 
rent fort tard , ie m'étois fort librement 
expliquée fur leur compte avec madame 
de Coulanges , laquelle , après avoir beau- 
coup ri de mes obfervations, me dit, en 
continuant de rire : Mon Dieu, que vous 
allez prendre mauvaife opinion de moif 
car il eft certain que je devrois me fâ- 
cher. Au furplus , comme elle vouloit faire 
raiJoir Tcfprit de fon amie, clic fit tant 
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de frais vde gaieté, die des chofes (l vives» 
Il fpiriiuelles^ que madame de Grignan 
dépofant une partie de fa dignité, fut à 
fon tour Cl brîMante, qu'elle fixa toutes 
les^attentions > & réunit tous les fuffra^es. 
Nous étions quatorze à ce fouper , éc dans 
le nombre > Mr. de la Rochefoucault , Mr. 
de Brancas, Segrais, Mr. de Ben^ÎM^de. 
Je confefTe donc qu'il eft rare d'avoir au- 
tant d'efprit que madame de Grignan , de 
peut-être impofliblc d*en avoir plus ; c'eft 
dommage qu'elle Toit d'une auffi ridicule' 
importance. Je pcnfe qu'elle a fève unt 
nuit qu'elle étoit déelTe , de qu^aucun ré- 
veil ne l'en . a jufqu'à préfent défabufée. 
Mais, tandis que je caufe avec Vous, 
3'oublie que je dois aller prendre Mr. de 
L*** chez le comte de Rouville, pour 
aller à Thotel d'Humières. Bon foir donc^ 
cher Adolphe. 

L V le. L E T T R E. 

zp Février 2^77. 

XNoTRE tnarîage e£l fait d*avant-hîer : 
mon oncle s'eft furpafle en magnificence , 
fans néanmoins? avoir donné dans l'excè*. 
On cft fort coritenc de mon favoU-^\\^» 
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de mon goût & de mon économie v m^- ^"^ 
j'en dois renvoyer toute la gloire à m^^ 
dame de Roquépine , fans laquelle je n^ [ 
ferois pas fortie d'intrigue aufli honora* 
blement. Ma pauvre coufine étoit déjà iu* 
décemment amoureufe de fon mari en 
fortant de la mefl'e ; jugez de ce qui en ^ i 
fera le lendemain. Nous donnons ce foir 
à fouper à la noce : nous comptons fut 
rinquante-deux perfounes ; la mar^uife de 
Montmorency me refufe inhumainement 
de faire laxinquante-troifième. Mon Dieu , 
cher Adolphe , que je fuis mécontente de 
fon amitié ! Quelle peu de confiance elle 
accorde à la mienne ! Avec quelle fierté 
défobligeante elle repoofle les foibleis fer- 
vices que je fuis plus qu'à portée de lui 
offrir , me promettant toujours de me de- 
ïfiander librement , & ne me demandant 
jamais ! Ses affaires font un chaos qu'on 
^pourroit débrouiller en jetant de Targcnt, 
& ce font des conteflatipns continuelles 
entre elle & Mr. de L*** à ce fujet; elle 
. ne veut pas qu'il fafle ïes avances néceP- 
faires , & fe fâché férieufemcnr de ce qu'il 
ne l'écoute pas. Songez cependant , cbcr 
comte, qu'elle ne touche> que huit mille 
ùancs par an depuis U mQt% 4e £00 mari.. 

l'ai 
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beau lui repréfenter quç j'ai dix mille M- 
de penfion dont Je ne fais que faire ; 
Mr. de L*** tn*ayant donné cette an- 
deux cens louis aux écrennesi je fûts 
qu*il continuera les années fuivan- 
aiicune de toutes ces bonnes raifons 
)eut vaincre fa réfiftance^ èc la meil"- 
e amie que j'aie dans le monde, celle 
noins que j*aime le plus tendrement , 
rend Taifance dont je jouis un fujet ' 
:hagrin. Mais elle ifi'interrompt Se me 
lande à voir cette lettre. Eh bien ! 
;lle la voie. 

De madatne de Montmorency, 
e croyez pas un mot de ce qu'elle 
s dit, comte; j'ufe de fon amitié juf- 
i Tindifcrétion : je dois à Ton mari 
i de itrente mille francs > à elle plus de 
: de quoi fe plaint-elle, cette ingrate? 
:c qui dans le monde en agirois-je 
i ? Grondez'là de Tes calomnies. Beu- 
n a gagné deux mille louis au jeu du 
Voilà ce que je fais de plus nouveau. 
1 jour, aimable comte; pour appaifer 
re amie, je me dévoue à fouper ce 
• avec la noce. 
Madame la comtejfe de L"* continue, 

.a Toilà partie. Que vous femble de 
B 
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(es défenfes ? quel défobligeanc calcul ! 
Puifqu elle vous tntt, cher Adolphe, dans 
fa coaEdence, ne la ménagez pas , je vous 
en prie, dans votre réponfe. Il y a plus 
<le huit jours que je n'ai vu vos enfans 
Se les miens; je ferai venir cette bonne 
compagnie la femaine prochaine. Adieu; 
je voudrôis caufer encore un moment avec 
' vou$; mais hélas ! fait-on la moitié de 
oe que Ton veut dans ce monde .^ 

LVe. LETTRE. 

Vj'est Mr. de Pomponne qu'il faut re- 
mercier, cher Adolphe, Se non pas moi 
qui n'ai rien fait de fort utile pour Mr, 
le chevalier de Parade, & qui me ferois 
trouvée trop heureufe de le fervir, dès 
qu'il eft votre ami. Relifet Montaigne, & 
voyez Ci le corps remercie le bras des fer-, 
vices qu'il en reçoit. Je remettrai moi- 
même votre lettre à ce miniftre, fi différent 
des autres miniflres qu'on ne voudroit Ja- 
mais approcher que le jour de leur renvoi; 
plaifir que fa majefté, par d'affez bonnes 
r^ifons , ne nous donne guère. Vous dites 
cher comte , que ie ne réponds pas exac- 
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quefois : je vous écris fouvent avec précipi- 
tation; la marche de nos lettres eftirrégu- 
lîère;c*eft un inconvénient que les grandes 
diftances rendent inévitable , à moins qu'on 
n'ait la patience , de part & d'autre, d'atten- 
dre une réponfc avant de récrire; ce quî 
feroit encore pis. Cependant il me pa- 
roît que tous mes oublis fe bornent à ne 
vous avoir rien dit depuis long-iems du père 
BoUrdaloue : il vient dîner avec nous beau- 
coup trop rarement pour le plaifir qu'it 
nous fait; mais il eft occupé, recherché, 
àfTujetti. Kous avons fait une autre con- 
holiTance, d'un ordre fort différent , & d'un 
grand mérite aulli dans un autre genre i 
c'cft celle de LuUy, dont la converfatioril 
cfl aufïi bonne que les opéras; il a fur-tou£ 
des reparties vives & heureufes. Il eft un* 
chanté, au pie^ de la lettre, de nos peî 
tits concerts, & trouve ^u'oti n'exécute 
aufiî bien fa mufique nulle part. Ma belle- 
fîlle devient une bonne Ôc très-agréable 
muficienne; & comme c'eft prefquc mon 
ouvrage, j'y mets un peu d'amour propre 
Vous ne favez pas , cher comte , que votre 
fils aîné a la voix très-jolie; il va depuis 
long-tétns' toutes les femaines à Belle-' 
Chaflc > madcmoifclle Brdon toujours pré' 
^% 1. 
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ftntc. Ma belle'- fil le s'eft amufée à lui 
apprendre de mémoire plufieurs duo. On 
m'en a fait le plus grand myftère; de fa- 

Jpn que la femaine pafl'ée j*en eus toute 
a furprife. Je lui ai envoyé le niaître de 
, ma belle-fille , fans attendre votre perraif- 
Con; il. lui donnera de bons principes, ôc 
pous ferons le refte. Ne trouvez-vous pas 
fingulier que ce jeune homme « qui ne peut 
pas danfer en mefure, ait roreille la plus 
}ufte pour le chan; , & tellement qu'il 
exécute des duo de mouvemens avec beau- 
coup de précifion ? Le chevalier veut appreif 
dre auflî la mufîque ; dites fi vous Tapprou- 
yez : je vous avertis qu*il n*a pas plus de 
yoix qu'une grenouille. Au furplus, il nç 
Voj^ en coûtMoit qu'une piftole par moi$ 
pour le fatisfaire; c'eft le prix des maî- 
tres die couvant & de collège. 

Nous ne Tavons rien de nouveau fur 
notre fuccelfion ; elle eft fûre \ elle eft 
Confidérable ; mon oncle & Mr. .de L*** 
font plus capables que moi de s'en occu- 
per & de la fuivre. 

Bon foir , cher Adolphe; il me femble 
<iue je n'ai rien laiflfé en arrière^ fînon 
certaines vérités que je tiens renfermées 
dans mon cœur; mais depuis long-tems 
vous en avez^Ja dtC, 



De la comtesse pn l. ^ 

LVIe. L ET TR e! , 

E fais, tnoA cher Adolphe, que vous' 
^^z écrit à padamç de .Montniprency.- 
• ie .ne doute pas que vous ne lui ayez. 
*ï'lé félon ipes diredions; car il n'y a 
^ eu moyeQ de voir cette ïettrè : vous 
[^ficz bien <iû m'en envoyer/ la V copie. 
^i fait un voyagé dé deux jours â Ver^ 
ûlles la femaine dernière, teâ intrigant 
>nt très-agites à deviner ce ^ue dévien- 
i"a certaine apparence de goût 'que mar- 
ne Sa Majcfté pour^une fille de Madame* 
ous pouvez bien ne la pas corinoître - 
eft une chahoinefle du Poùiîay, nom- 
ée madame t)èludre, fort belle, mais 
înuée d'agrément & de grâces, & dont 

parler cft ridicule, pour né pouvoir pro- 
>nccr trois ou quatre lettres de Tàlpha- 
ît. J*ai vu cette beauté en préfencé dii 
•i; il la regarde beaucoup; il la défiri* 
îut être; mais j'alTure qu'il ne l'aime 
>int. Cependant l'ancienne & l'altièrc 
iltane en eft d'une humeur, d'une ai- 
reur qui la rend inabordable. Je parle 
c tout ceci par ouï-dire , ne l'ayant ni 
B 5 
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vu , ni cherché. Nous dînâmes dcax fois 
à VcrfatUcs chez Mr. de Pomponne, quoi- 
que nous fulCons uivité : ailleurs , entre 
autres chez madame de Richelieu : c'|l 
dans fa focïété, je dis de madame de 
Richelieu , qu'on trOuveroit l'objet dont 
le roi eft réellement touché, & rdti doit 
àfîbrémént donner â refprit tout l'hori- 
neur de" cette conquête , là beauté de cet 
objet étant au moinj fur fon cPéclin. De 
la manière dont va' votre nls , il Taura 
dans trois moislamufique : ma belle-fille 
met un grand zèle aux répétitions. J'ai, 
défendu qu'on apprît ni duo, ni chanfons 
îufqu'à nouvel ordre. Cependant madetnoi* 
felle Broon, qui donnoit'de petites le* 
çons d'anglais à votre fils , n'eft pas W?. 
contente d'y voir la muiîque préférée. 

Mademoifelle de Mérode fe marie; oti 
ne dit pas à qui. Le marquis de Choifeul- 
cil afTez mal d'une fluxipn de poitrine' 
jfe .veux vous mettre dans la confidenc^ 
d*un tour que je prépare à'Ia màrquife à^. 
Montmorency. Je la mène ce foir^ ave^ 
le comte de Rouvillei fouper à Thô'tel d^ 
la Vieuville : on y fera un beau lanfqu^"^ 
net; un piquet occupera la màrquifc ^ 
ton ordinaire. J^ lui demanderai cipq ionf^ 
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pour être 'd*un <ioart arec tnoi : le ianf- 
^ueîvtt eft lé jeu qui ra'^ft te phis favo- 
rable. Je donnerai. Ufïiot au çoin^e d^ 
«Koi^^Ue pour qivil çx^^e Qia fpnpne* 
fanj lui faire part de mon jmçtif ; nous 
vcrtoM- cc-qui en arrivera. Notre amie 
'^'eil-elle pas infupportable de ine réduire 
*ux cxpédiens ? 

Puifque vous vbulez que je vous parle 
àix pèrc'BourJaloue, vous Saurez que je 
'^'i^ donne demain à dîner avec un homme 
^ont refprit fait grand bruit. Se qui cfl 
'Cveu de Corneille. On ]e nomme fon- 
^cUe. Il fait des, vers, que beaucoup de 
^*is admirent , ôc dont beaucoup fe mo- 
ment. Racine 8c Defpciéaux font du parti 
^^ pieurs. Je ne connois point fes vers; 
' plupart font des éclogucs. Nous tâche- 
^«^ de Fengager a nous, en dire quelques-^ 
^cs , & nous verrons ce que notre orateur 
^ penferà. Ceiï à madame de Scudcry 
^e nous avons Tobligatioo de cette nou- 
ille connoi (Tance. A J^ropos de gens 

«rprit , jè ne vous ai pas dit que le mar- 
dis de Termes a repris le train de nous 
^nir demander â, dîner pne & deux foir 
i femaine : il eft toujours bon à reprendre, 
t (uU fpr( iiife <iue Mr» le marquis de 
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, Vente fe fouvienne coojours de moi ; îc 
crai^ois .qii*il ne m'eût oubliée, vu le 
tèms^ que vous atez palfé fans me parler 
de lui« Vous êtes donc négligent aufli» 
cher Adolphe I 

^LVÏte. L ET T R E. 

.^ , i,t Avril z6jy. 

Vous nous avez tous ému* i cher Adol- 
pjjp , avec l'hiftoire de votre petite orphe- 
lines Quel excès de fehfibilité dans un 
âige aufli tendre! Qu^le conftanc^ dans 
fes regrets \ Quoi ! perfonne n'a pu décou- 
vrir qui ëtoit cette femme établie depuis 
cinq ans dans votre ville? Vous dites qu'elle 
y vivoit folitaireraent ymais hounêtement; 
qu'elle avoitune femme pour la. fcrvir' 
^ qu'à fa mort il ne s'eft point Q-ouvé de 
dettes. Il falloir bien qu'elle touéhât de 
l'argent, puifqu'elle payoit exa£tement fes 
dépenfes. Gomment, point de contrats! 
point d'a6kions! point de lettres! aucua 
renfeignemént ! on n'a trouvé chez elle 
que deux cctits francs d'argent. Envoyez- 
nous cette petite fille, cher Adolphe, avec 
la bonne fethme qui a fervi fi lidèlemehc 
h mère. -Mr. de L*** fe chargera de to 
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ie cette enfant; le rcfte fera mon' 
i la vieille femme ne veut pas refter 
je lui donnerai de quoi s'en re'-* 
:he2 elle. Faites partir , cher Adol- 
)etite fillç^ôc la bonne aufli-tôt que 
:ez reçu ma lettre, 
t que je raccommode un peu 
! de Montmorency avec vous. Je 
indai par ie dernier ordinaire le 
ie j'avois de jouer au laniquenec 

de la Vieu ville, & d'afl'ocier la* 
: à ma fortune. La providence bénite 
ntions , & je gagnai quatre- vingc« 
lis. Tout le monde fe récria contre 
me. En reconduifant la marquife 
tmorency chez elle, je lui dis que 
idois à dîner le lendemain» Ôc que' 
?pliois d'arriver de bonne heure, 
t à midi 6c demi : je pafTai dans 
)inet avec elle. Vous me donnâtes, 
is hier, lui'dis-je, vous vous le 

fans doute; j'en ai gagné cent» 
equcnt j'en ai trente à vous remet-' 
i ne fe. peut pas , me dit-elle en 
it extrêmement, vous exagère^; 
i voulez-vous me furprendre? Pour- 
voies détournées pour m'obliger?. 
iffenfent.^ Mais je ne vous trompe 
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pas, lui dis-je; n'avez-vous pas entendtt 
touc le monde me reprocher mon bon- 
heur î ^ Vous n'avez point gagné cenc 
louis, me dit-elle; je n'aime pas qu'on 
me trompe. — Et moi, madame, lui ré- 
pondis'je avec hauteur, je n'aime poinc 
qu'on me méprife. A ces mots, elle me 
prefla dans fes bras; elle pleura (c'efl une 
affaire pour elle ). Je reçus mal Tes carefl'es. 
Voyant que j'étois férieufement piquée • 
— Eh bien , me dit-elle , je veu3f croire 
tout ce qiie vous me dites. — Vous me 
faites une belle grâce , lui répondis-je ; oh ! 
je n'oublierai jamais. . . ^ Qu'exigez-vous 
en réparation ? reprit-elle vivement ; pror 
noncez* — C'eft à votre cœur à le trouver, 
lui répondis-je; mais il faut que la répa- 
ration Toit complète , car je fuis profondé- 
ment bleflTée. — Allons, me dit-elle, je 
vois bien que cent louis obtiendront mes 
lettres d'abolition; &, d*airez bonne grâce t 
elle prit les cent louis qui étoîent fur mon 
Secrétaire. Au moins, me dit-elle, d'ici à 
long-tems, vous n'aurez point d'inquié- 
tude fur ma fituati'on, ^ Mon Dieu, lui 
fépondis-je, ne. diminuez pas lie prix de 
votre généreux procédé. 
- Vc)ità,-chjcf Adolphe, la co^ie littérale 
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le norre dialogue; je penfe que votre 
ettrc a fait perdre quelque chofe à fon 
'D^ultante fierté. Mais la voici qui defccnd 
'ïe carrofle, je me preffe de fermer m^ 
lettre. 

L V 1 1 le. LETTRE. 

- ^S Avril 2^77. 

^ 01 CI, cher Adolphe, une lettre de 
^Us qui m'arrive ; elle eft certainement 
bien venue , de la tendrement reçue ; 
^is elle ne répond, comme de coutume, 
**4 ravantrdernière des miennes. J'ai de 
*ïipaticnce que vous m'annonciez Tarri- 
^^, ou du moins le départ de cette pauvre 
^tite dont je ferai ma tfoifîème fille \ pcut- 
^fc cela portera-t-il bonheur aux deu^ 
AJires. 

Il n'y a pas d'inconvénient , au contraire , 
^ profiter du premier mouvement de com- 
paflîon qu'on a pour elle dans votre pro- 
Jrince; moiflbnnez ce que vous pourrez. 
^Tous dites qu'on a fait un peu plus de qua- 
rante louis des nippes de fa malheureufe 
nère ; en y joignant ce que vous obtien- 
irec de la pitié généreufe de Mr. le prcmiçç 
)réridcHt, de Mr. rintwdant, 6c de Tëvè- 



belle-fille ne parle plus que d 
mademolfelle Broon même ] 
occailon ^r^[q\ic la moitié de f 
fang-froid , & ma méchante pet 
Bon ! en voilà une que je vcuj 
ner. Je vous rends fcs propres ^ 
& je vous avoue, cher Adolp 
commence à m'alarmer de l*inf 
•ce petit cara6lère. 

Nous eûmes hier un dîner, 
la marquife de Montmorency 
de Coulanges, madame de M 
dame de Roquépine, le comi 
ville, le comte d^Ofmont, le 
Termes, Mr. de Benferade» Li 
une petite table dont ma belh 
honneurs, à mademoifelle de j 
petits de La Salle 6c leur foeur , 
' petites voifines , fans oublier 
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*a béllc-fiUc dans cette partie n*eut que 
« fécond jraag. Ma4aine de Morjtmorency, 
toadamc de Coulanges, le comte d*Of- 
oiont îc LuUjr rcftèrent à fouper. Ce demiet 
^ infiniment aimable ^amufant. La mar- 
Quife & moi femmes enfemble dans le point 
^ pcrfeôion; mais je cfains les rechûtes. 
Wus je fais d'obfervatioais, 6c moins je 
ttouve d'efpritS; autlî raifonnables que le 
vôtre & Iç micA^ foit dit fans vai^t^ pdUf 
*^ part que je me donne, 6c dont je vpus 
'envoie^ cher Adolphe, au moins la moitié 

"C l'honheur* ^ 

"ïa , , , ^- , j 

LiXe. LE t T R E. 

y 13 Mai t6jf, 

H vous écris , cher comte , au moment 
*!* je reçois votre lettre,' & }e né Voué 
^''ai qu'uii fimple mot. Mon oncle m'en- 
^i€ prier de me rendre pi-ompteracnt chez 
**^ fa fille a fait une chute effroyable : 
*^ lafoupçonne d'être groffe; mais il eft 
*^ Dieu pour les étourdies comme pour 
^* ivrognes. Vous m'annoncez l'arrivée 
;^ tiathilde pour la ferpaine prochaine ^ 
^ti fuis ravie; j'aurai bien foin de cet 
"^fant dont vous avez été le premier pro*. 
^€teur« de la tenir de vous mé la iecldr4. 
^l^Hi intéreflante. G 
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L Xe. t E r T R E. 

23^ Md i6jy. 



R 



Idtrb coufîne a penfé mourir de fa 
thûcevon l'a faignée neuf fois; elle et! 
heureuferoeht hors d'affaire. C'eift pour le 
coup que Mr. de L^^ ie ferolt détnarié. 
Vobs véytz combien fài de motifs de ffitf 
réjouir d'àVoir manqué cetre fucceffîon; 
|e vous àdure, cher Adolphe > que je l'ai 
vue me tâenacet avec une vraie crainte > 
fans aimer beaucoup ma coufine > qui ne 
ftra jamais qu'une folie & qu'une fotte. 
Bathilde eft donc arrivée leniix-hàit, on 
«voit eu la fottife de lui dire qu'elle trou- 
veroit fa mère chez moi \ de façon qu'elle 
entra toute gâte dans ma.chambr^, eo 
difant avec vivacité : où donc efl maman? 
où efl-elle ? Ne me la cachez pas , que je 
J'aille chercher. Et fur ce que Je lui répoi^ 
dis , qu elle ne la trouveroit point ici ni 
ailleurs, qu'elle étoit bien où elle étoit, 
Se û bien qu elle ne voulo^ plus revenir, 
elle fit des cris fi perçans, que je la Es 
emporter. Le lendemain je Ja cpnduîfisaa 
couvent , où depuis huit jours j'avois re^ 
jreHiU fa. P^^'JÇ. l**i ^<>« recoœniandée à 
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moyen de la confoler un peu. Voi 
«e que je puis vous dire de votre 
protégée « quant à préfent. 

Le goût du roi pour la belle < 
nèfle parott devenir lérieuz ; jugez 
alarmes! Madame de Grignan fe 
fort mal du (éjour de Paris. Je U 
femaine dernière chez madame d 
langes ^ je la trouvai maigrie Se al 
elle fe plaint de fa poitrine* Mad; 
Sévigné pleure tendrement fa moi 
préfence , 6c lui dit pathétiquement 
eft pulmonique, écique> afthmatique 
ce qu'il y a de plus funefle en iq 
façon que cette inourante beauté, 
ne croi^ malade que- des oppreflai 
refles de madame fa mère« pari 
jours- ci pour Grignan. J*ai voulu 
contre madame de Coulanges, qi 
xecevroit de meilleures nouvelles 
fecondç pode. Nous coucherons a] 
main à Atis , Ôc nous y paiTerons 
de Juin tout entier. Nous enimenon 
le Boflu; il veut bien nous donii 
jour : nous allons donc parler aflr 
tout à notre aife», car nous feroi 
avec lui, Mr^ de L*** allant pafl 
ques jours à Chantilly ^ il yiend 
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nndre le doaze« 6c trouvera tnadame 
Montmorency , madame de Roquépine , 
:hevalicr de Pont, le comte d'Ofmont, 
m ancien écuyer de feue Madame , qu*ii 
e beaucoup, 8c qui eft affez aimable, 
te bonne compagnie viendra s'établir 
du dix an onze. Flufieurs perfonnes 
is ont promis de nous venir voin Mon 
u! fe peut'il que cous les voyages fe 
ent fans vous > cher Adolphe ? je m'ei^ 
urs. 



i 



L X le. L E T T R E. 

Atis , 4 Juin t6j7, 

ous fommes 4ci dans une efpèce de 
:raite dont mon cœur & mon efprit 
ccommodent fort» cher Adolphe; j'y 
nfe, non plus fouveiit, mais plus libre- 
înt à vous. Je m'y occupe d'une fcience 
le v^His avez toujours defîré de cônnot- 
î > ât je me fais un plaifir de me mettre en 
at de vous amufer quelques jours. Hélas ! 
land.ce jour heureux viendra-t-il ? L'abbé 

BolTu > qui ne vouloit nous donner 
l'une femaine, veut bien refter encore 
^ec nous celle-ci. Nous lui laiflbns tou- 
% itt matinées entières, U la liberté de 



4t LETTRES 

fe retirer à minuit» heure où 'mademot- 
felie Broon Se ma helle-fille fe retirent 
audî. Je n*ai donc perfonnè pour mes 
veillées; le fouvenir de mon cher Adol- 
phe me fuffitv le regretter, le dcfirer» 
relire fes lettres ^ cft rintéreflantc occu- 
pation qui me conduit fouvent jufqu'à Tau- 
fore. J'ai trouvé mon fils, que je n'avois 
pas vu depuis le mois de Mars, grandi, 
embellie fortifié; il me paroît fi bien des 
foins de fa nourrice , & de l'éducation de 
fon curé, que je le laiflerai avec eux touc 
rhivcr, J'enverrai le neuf des chevaux è 
la marquife de Montmorency qui viendra 
avec le comte d'Ofinont; j'attends le onze 
le refle de notre compagnie : vous favez 
qu'il faut du monde à Mr. de L***. J'ai 
laifTé Bathilde au couvent, toujours dans 
les larmes. Vous n'y penfez pas, cher 
comte, de me donner des éloges fur les 
petits fervices que je veux rendre à cet 
enfant; ils fe bornent à fi peu de chofe! 
Je fuis fâchée du déracigement de fanté 
de madame de Panis, par l'intérêt que 
vous y prenez, & par l'opinion que vous 
m'avez donnée d'elle : je Tongeois l'autre 
jour qu'il y avoit bien long-tems que vous 
ne m'en aviez parlé; je voulois voas em 
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reproches. Il faut vôu« dire urt 
la fille , que fa fœur ih*a conté : 
que vous le trouverez plaifant. 
le jpetite camarade, plus âgée 
m an, qui Tamufe beaqcoup eii 
les contes de fées. Après en avoii^ 
lufieurs : Je m'en vais vous ca 

à mon tour, lui dit ma fille, 
un roi fort bête ; il avoit perdit 
, & avoit d*felle une petite fille 

Ce roi fi bête fe remaria à une 
vieille comme tnadame la prieu- 
omme madame St. Béaott , ( c'eft 
s maîtrefies ) grogneufe comme 
lertrude. Cette vilaine femme, 
î eut époufé le toi, gronda tou*- 
olic petite belle-fille, la faifoîc 
atin au foir, vouloir lui faire 

pn catéchifme encore plus en* 
ue le mien. Que fit la petite 

Elle s'enfuit avec un page bien 
8c fut trouver fa marraine qui 
Que voulez-vous, ma jolie pc» 
le ? lui dit la fée. Ma chère 

lui répondit la jeune princefle» 

t ennuyée d'être petite, je vous 

le rendre auffi grande que ce 

qui parte Ie« murs de votre jar- 

C^ 



remercia bien fa marraine; 6c tout 
du chemin elle grandiflbic, gran 
Arrivée près du jardin de fa belle 
elle die à Ton page : Courez bi< 
avertir la reine que la grande fée 1 
ici. Le page y fut, & la reine vii 
jour madame, lui dit la petite pr 
qui étoit devenu fi grande qu'on 
voit plus la reconnoître ; venez vo 
mener avec moi au bord de la 
La reine y alla comme une fotte; & 
elle fut bien loin , la princefTe la 
par la tête, la jeta tout au fond d 
Après cela , elle dit à fpn page : 
duifez-moi chez ma marraine; & 
elle y fut, elle lui dit : Ma cher 
raine , je m'ennuie à préfent d 
grande, cela m'incommode; fait< 
redevenir petite comme j'étois ; & 
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Je vous écris cette folie fous la didéc 

de ma belle-fille , qui m'aflure n*avoir ni 

corrigé, ni embelli ce conte. Bon foir» 

cher Adolphe^ je vous laifTe lâ-delTus. 



M< 



LXIIe. L E T T R E. 

Atis j 20 Juin 1577, 



LoN poftiflon m'apporte dans Tinf- 
tant votre lettre > mon cher Adolphe. Je 
fuis agitée clu tourment qu'on vous donne , 
êc des difficultés que vous éprouvez pour 
faire le bien Ôc les affaires du roi. Heu- 
reux ceux qui n*ont à fe mêler que des 
leurs ! Mais tout je monde n*a pas là- 
deifus la liberté du choix. Le mauvais état 
dé madame de Panis me touche fore; 
i'efpèpt que fon courage la fauvera. Ma- 
dame de Coulanges , qui nous efl veùue 
voir 4 nous a dit que madame de la Fayette 
étoit revenue de Sainc-Maur bien malade 
d'une colique, avec de la fièvre; on Ta 
(àignée une fois, Mr. de la Rochefoucaulc 
en efl fore allarmé : c'eil une amitié de 
bel exemple celle-là. Mais les beaux exem- 
ples font beaucoup loués & peu fuivis. 
Au fonds de foctété que vous me con- 
ftoifTez» fe joint des vifites de Paris ^d«^ 
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environs. Ce genre de vie a fon m 
cependant je préférerois celui que 
avons mené d'abord ; je le trouvoi 
agréable & plus folide. Ma belle-fil 
bon fens d'être du même avis , 6c de 
le fallon , pour aller dans fa chamb 
l'Hiftoire des Juifs, qui lui fait un 
plaifir. Quand elle l'aura finie, je 
ferai relire pour qu'elle en fafle Te 
Les. lettres que nous recevons de 
ne nous apprennent rien de fort it 
fant. La fantaifîe du roi pour la 
cbanoi nèfle n'a duré qu'un momen 
la dit malade à Saint-Cloud. L'ab 
Noailles a refufé l'évêché de Mend 
parens n'ont pu confentir à cette i 
d'exil. Voilà ce que nous favons àpei 
Le cdmte de Rouville doit ces jo 
nous amener le père Bourdaloue; il 
teront avec nous tous deux jufqu'â 
du voyage. Mais à propos de vo 
madame de Coalanges s'efl trouvé< 
icée de m'avouer que la fanté de ma 
de Grignan a commencé, en quitta 
banlieue» à donner efpérance : ma 
de Sévigné s'en réjouit avec une foi 
confuHon. La marquife & moi parle 
vous fans cefle; ellefe plaît beaucou] 
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de je fuis fort aife de l'y retenir. Je m'ac-» 
commode toujours auili du commerce in- 
time de madame de Roquépine. La Fiefque 
nous eft venue voir \ elle n'auroit pas de- 
mandé mieux que de refier avec nous 
quelques jours « mais nous n'avions pas 
de chambres vuides. Adieu > cher comte ; 
il efl tard, ou plutôt matin : je prends 
fur mon fommeil pour vous écrire* n'ayant 
fouvent pas un quart d'heure à moi dans 
]a journée; mais foyez bien fur qu'aucune 
di(lra6tion ne vous afbfente de ma penfée. 

LXIIIe. LETTRE. 

Paris , 4 Juillet i6j7. 

x^vE rétat de madame de Panis me 
touche , mon cher comte .' Quoi ! vous 
la croyez fans refTources ! Elle-même en 
juge ainfî, & fe voit dépérir de jour en 
jour avec une tranquillité qui tient de 
l'indifférence ! Qu'il feroit douloureux de 
perdre une amie aufli aimable , pleine de 
raifon, de jugement, de bonté, d'un com- 
merce audi poli, audi fûr^ 6c de la per- 
dre prefque à la fleur de fon âge ! Je fens 
combien ce fpeélacle efl trille pour vous; 
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abandonne; on les tuic; on enie 
femme â Ton mari ; on arrache c 
fans des bras de leur mère. Je ha 
pitié foible 6c barbare à la fois; 
aurai jamais une femblable. Nous I 
à Paris d'hier. Notre féjouràlacai 
a réuiïî au gré de tout le monde. J 
de remener mademoifelle de L*** ; 
Chaife. On m'a priée de ne point i 
Elle. J*ai cédé; autant vaut-il ne 
voir, que d'être obligée, la voyj 
la maltraiter. J'ai trouvé, comme 
cher Adolphe, fon petit conte fo: 
fant ; mais j'aimerois mille fois mi 
feul trait de bon cœur , que mille 
J'ai vu Bathilde; elle commence 
coutumer au couvent, & à ne plu! 
de fa mère; mais elle eft prefque 
je crains qu'elle ne vive pas. Je '. 
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eûmes le père Boordaloue les derniers jours 
de notre voyage. Il n'y a que votre ef- 
prit dans le monde qui foie plus aimable 
que le fien; 6c ce qui me fait voir que la 
préférence que je vo»s donne n'eft pas 
une illufîon, c*eft que madame de Mont- 
morency penfe là-deflus comme moi. Ma- 
dame de Coulanges nous a fait prier à 
fouper pour ce loir; mais Mr., de L*** 
étant invité chez Mr. le duc de Saint- 
Aigoan , j'irai feule avec la marquife. Je 
caufa avec vous en l'attendant. La faveur 
de madame de Montefpan prends dit-on» 
de nouvelles forces, toutes les diftrac- 
.cionsj toutes les comparaifons tournent à 
la gloire, Ôc lui fournilTent de nouveaux 
triomphes. On dira là-deflfus tout ce que 
Ton voudra, le roi ne Taime plus , je vous 
en aflure; Ôc le feul avantage de cette 
-impérieufe maitrefl'e , c'eft qu'il n'en aime 
pas une autre» ou plutôt que celle quil 
aime * 

Madame de Montmorency j qui paroîi» 
die qu'il cil huit heures Se d^mie , que 
nous fommes loin de la place royale , Ôc 
qu'il faut partir. Nous vous embraflbns 
tendrement toutes c^eux ; bien tendrement» 
en véricé» cher Adolphe. 
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LXIVe. L É T T R E. 

22 Juillet t6jy. 



Vc 



o u S faites bien , cher comte , de ne 
vous pas livrer aux foibles efpérances que 
madame de Panis vous donne; mais il ne 
faut pas non plus les repoufTer. La nature 
fait jbumeliement des miracles plus^ im- 
pofans que ne fcroit celui de guérir votre 
amie, & Ton âge e(l celui des reiTodrces. 
J'aime que fon médecin fe perfuade 4u'clle 
guérira. Je n'ai aucune confiance dans un 
médecin qui défefpère de Té tac de fon 
malade; il n'effaie rien, & le laifle tout 
librement mourir. J'ai lu , quelque parc 
qu'on ne feroic jamais le poflible , fi l'on 
ne centoif l'impodible. J'approuve infi- 
niment cette propofîtion. J'ai- fait toute 
feule* la femaine dernière un voyage de 
deux jours à Verfailles. Madame de Cou- 
langes m'a fait prier à dîner par Mr. 
de Louvois , qui , grâce à elle , m'a 
parfaitement bien reçue. Ce miniftre , 
Habituellement brufque , eft momentané- 
ment fort aimable ; nous eûmes le bon- 
heur de le rencontrer dans ce fortune 
œomeuc : fon efprlt me paroU prodi- 
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gieux. Je ne dînai qu'une fois avec Mr. 
de Pomponne , Se la fortune me mé- 
nagea une demi-heure de tête-à-tête avec 
lui ; je le divertis d'un mot de madame 
de Cornuel, que yoici : La Saint-Loup 
fut la voir il y a quelque tems , de lui 
dit j après avoir pa(R plus d'une heure avec 
elle : Madame, on m*avoit bien trompée» 
en me difant que vous aviez perdu la 
tête. — Vous voyez, lui répondit ma- 
dame de Cornuel , le fond que Ton doit 
faire fur les nouvelles; on m' avoir dit à 
. moi que vous aviez retrouvé la vôtre. 
Aujourd'hui ^madame de Scudery nous 
cft venu demander à dîner , avec fon ami 
Mr. de Fontenelle ; nous ne les attendions 
pasj de nous n'avions d'étrangers que 
madame de Montmorency, madame de ^ 
Sainte-Maure , femme de beaucoup d'ef- 
prit, Bc le pçre Bourd^loue. Mr. de Fon- 
tenelle nous a récité crois égloguesj donc 
une m'a paru très-iolie, 6c deux fables. 
Mais ce n'efl pas mon fentimenc qu'il fauc 
vous dire, c'eft celui du père Bourdaloue; 
il trouve infiniment d'efprit à Mr. de Fon- 
tenelle, de l'invention, de l'art, mais peu 
d'imagination; une manière neuve, fans 
être originale; des tours heureux» fins» 
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délicats , mais peu naturels ; enfin tou 
qu'on peut demander à un verfîfica 
agréable , Se rien de ce qu'on attend < 
grand poète : il nous a rendu tout 
d'une façon (i claire , (i précife > que j 
rois été ravie* fi vous eufliez été â 
tée de l'entendre. 

Il ne nous vient point de nouvelles 
Mexique , Se nous fommes là-defTus : 
impatience. Nous avons retrouvé vi 
filsxprefque mufiicieri. Ma belle-fille 
un nouveau zèle aux répétitions : ce r 
fera un a6teur de plus pour nos pt 
concerts. L'admirable beauté du tems r 
fait regretter Atis; mais vous favezce qi 
la bonne ville de Paris pour Mr. de I 
Bathilde efl , à ce qu'on dit , un peu i 
vivante : ce qu'elle aime le mieux , a 
Geneviève, c'eftmademoifelleBroon, < 
malgré le férieux de ion ^ara6bère j 
excellente aux enfans. On va mariei 
petite de Long-pré à un préfîdenc 
R9uen, fort riche, dont lenomm'éch 
pe : il Ta vpe aux Tuileries; fa figure 
a plu; il a pris des informations; Se 
ce qu'on lui a dit que les parens n'éto 
pas en état de lui donner une grofl'e c 
il s'eA préfenté chez eux lui-même , t 
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îidemaîh on a figné les articles. La petite 
rfonne a feize ans , le prétendu trente- 
)is ; il eft d'une aflez belle figure : on 
dit un peu fot; ce n'eft qu'une cori- 
nance de plus. Bon jour , mon cher Adol<* 
le; je voudrois bien que vous puffiez m» 
)nnçr de plus raflurantes nouvelles en- 
re de madame de Panis. 

X X Ve. LETTRE. 

9 Acât. i6yj. , 

-j'Est* ici la plus belle ferveur ^our 
urir au fîège de Charleroy. Mr. de Lou- 
►is partit famedî , lundi le duc de Le(^ 
^uièxes , le prince d'Elbeuf, Mr. de Mar- 
i, le marquis de Cœuvres; enfin, tutti 
inti , pour parler comme madame de 
vigne, on petit baron part comme les 
tires , ce fur quoi vous entendez d'ici 
ut ce qu'elle peut dire , dont je pourrons 
lUS rendre compte, ayant foupé avec elle 
sr chez fon amie. On nous y apprit 
xtrémité de madame Duplefïis-Guéné- 
ud , morte aujourd'hui d'une fièvre in- 
mmatoire. Madame de Sévigné s'empara 
fon oraifon funèbre, s'attendrit, fe 
nfola, s'égaya; je vous afl'ure qu'elle 
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fut très-amdfante- Mr. de L'*' rcg 

madame de Guénégaudj ^ moi pou 

inour de lui, car je ne connoiflbi 

même Ton vi^ge. Mais il faut vou 

truire, cher Adolphe, d'un autre é 

inetit. Sur les plaintes continuelles qi 

faifoient les dames de BeUe-Chàlli 

Textrême méchanceté de ma fille , 

retirée de leur maifonj &t\t l'ai mil 

dames de Sainte-Marie de la rue ! 

Antoine, entre les mains de madai 

BufTy ; elle a fu prendre éc métamc 

fer le cara6lère de Tainée, elle \ 

prendre le même afcendanc fur celui 

cadette. Je lui ai dit que i'attendois 

c» double prodige. Rien encore u'e 

fefpéré; ma fille n'a que fept ar 

changement de lieu, la fupjériori 

madame de Bufly fur la première ms 

des demoifelles de Belle-Chafle, le 

Tâge la corrigeront peut-être, il l 

du moins efpérer. J'ai donné à m, 

de Bufly toute cfpèce d'autorité fu 

fe l'ai priée d'employer tous les n 

qu'elle jugeroit convenables, les p 

goureux , s'il le faut. Ma belle-filh 

véritablement affligée du départ 

petits fœur* qui s'en eft fait une j 
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Ta dit très-franchement à tout le monde. 
Cependant Tuniforme de fon nouveau 
couvent Ta fort contrariée , étant d'une 
coquetterie peu commune à fon âge. Mon 
Dieu ! qu'elle a de chemin à faire pour 
approcher de loin de fa fœur ! 

C'efl beaucoup « ce me femble , que 
Fétat de madame de Panis n'empire pas, 
& que fes douleurs foicnt un peu moins 
▼iolentes. J'ai parlé d'elle à Falconnet; il 
dit que les eaux de Forges Se les bains lut 
feroient très- convenables. Mr. de L"* parc 
le quatorze pour Bafville ; il y refiera juf- 
qu'au trente. Savez- vous ce que je ferai 
dans cet intervalle ? J'irai m'établir à Atis 
avec mademoifelle Broon, ma belle- fille 
& notre abbé le Boflu. Nous ne recevrons 
point de vifites. Madame de Montmorency 
feroit exceptée fûremcnt; mais Bagnolec 
la pofTédera. Je n'en fuis pas fâchée ; no- 
tre petite fociété ne lui fuffiroit peut-être 
pas. J'ai du mérite à faire le facrifice de 
Bafville; je m'y ferois trouvée en bien ex- 
cellente compagnie. La fanté de Bachilde 
fc fortifie peu à peu : Je crains qu'elle 
nVit l'efprit foible. Je vous ai mandé , ce 
me femble , qu'elle ne parloit plus de fa 
mère depuis quelque tcms. Il y a Kulvjl. 
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)our$ que fe promenant au jardin ; v 
fix heures de Taprès-midi > elle 
brufquement Tes camarades , & fe 
tomber en voulant courir dans une 
allée, criant qu'elle voyoit fa me 
qu'elle l'appeloit. II n'y avoit pe; 
dans cette allée ^ mais TimprelTion dt 
petite-fille fut fi forte , qu'elle en 
Je rcfte du jour & une partie de h 
Elle n'en a plus reparlé. 

Notre coufîne n'a point de vifîons 
elle en donne de fâcheufes à fon 
C'eflj à la rigueur du mot, une 
elle pafle le tiers de la journée à j 
!ette, exagère toutes les modes, fa 
dépenfe ridicule en chiffons, agac 
ies jeunes gens, eft impertinente 
toutes les feinmes , bavarde fans 
«n mot de ce qu'elle dit. Mon oi 
fâche de ce que je he veux point aile 
elle. Mais , en vérité , cela n'eft 
poffible \ je la reçois même le plus 
ment que je puis , car j'ai honte d 
extravagante conduite. La marqa 
Montmorency l'abhore. La petite d 
<iàve ed au cinquantième jour d'ur 
vre maligne» C'eft un Anglais qui la i 
^'une manière que tout le monde t 



DE LA COMTESSE CE L. fr 

rre, de que moi je crois fort bonne. 
t Ta pas fait faigner une feule fois, 
t d'émétique; mais de petits purga^ 
fort douxj beaucoup de lavages aci- 

aucune efpèce de nourriture « pas 
le de Teau de poulet ; il permet qu'on 
lonne feulement deux ou trois fois par* 
une cuillerée à café de gelée de gro- 
is , fans framboifes , 6c peu fucrées. 
os enfans ont diné avec nous aujour-* 
i ; Tainé a chanté une fcène d'opéra 
: ma belle-fille,, Se ne s'en eil pas 
tiré ; fa voix eft juûe & jolie. Je leur 
nerai des chevaux pour, venir nous 
lercher à Atis la veille de notre départ 
fera le vingt-neuf, voulant me trouver, 
arrivée de Mr. de L***. Vous voilà, 
r Adolphe , bien informé de mes pro- 

& de ma conduite > 8c vous devez 
e mieux encore de tout ce que je 
;, mai§ que je n'exprime pas. 

^ - 
LXVIe. LETTRE. 

a^ Août 1677. 

ivEZ-yous, cher comte «que je n'ap^ 
jve pas du tout les fréquens voyages 
Mr. de Vencc? Un pu deux pïtr an 
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pourroient ie pâiïer , m^Is quatre ! < 

feront une abfence de cinq mois : quat 

fans quatre raifons abfolues, ce libe 

nage ne peut fe pardonner ni fe compi 

dre. La coinluîte de Mr. de Caflellann( 

bien plus fage. Je fuis ravie que celi 

du tnoins vous refle^ 8c pour vous, < 

Adolphe, de pour madame de Pànis è 

les confolations de l'amitié devienne 

néceiTakes. Nos goûts , moins inconi 

4Ue ceux dîi marquis de Vence, i 

rendent toujours notre folitude fort aj 

ble, tellement qu'encore que les che 

ne nous manquent point , nous n*a 

pas fongé à nous en fervir , content* 

nous promener fur notre terrein. 

. Noiis faifons des progrès dans Ta 

nomie ; mais il ne faut pas s'en fair 

croire ; mademoifelle Broon nous de\ 

fi fort, que je ne doute pas qu'el 

foit au point , avant peu , de prévo 

éclipfes, & d'annoncer les comètes. 

moi , qui n'at pas de fi hautes prêtent 

je fens que j'en faurai ce qu'il m'en 

dra pour jouir du fpeébacle du ciel 

on intérêt plus éclairé que je ne f 

précédemment. Voici nos degrés : r 

moifelle proon ell mon répétiteur , 
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il dé ma belle-'fiUe. Nous parlons 
ip. anglais > le matin feulement, 

pe pas ennuyer rabbé k Boflo 
LIS ne voyons qu'à deux beures, 
i donner des ms^itiées plus longues; 
lonce beaucoup mieux» Si je fais 
ikineht les thèmes que ma belle- 
ais elle expliqjue mieux que moi. 
ent fans doute du peu de pïaîffr 
ouvrages anglais me donnent : ce 
s que je n'y trouvé de trés-belles 

mais elles ie font trop attendre* 
fuiv^es & précédées de chofes trop 
ufes. J'ai impatience de lire le» 

mais ce né fera pas de fitôt encore. 

fiU fé porte bicn^ il n'eft point 
e V ce qui me plaît fort. Mademoi- 

Modâve n'eft que depuis huit jours 
affaire. J'ai toujours bien opiné du 
ent de fan médecia, mais je gage 
i nôtres n'en feront pas leur pro- 
. de L*** me mande qu'il fe plaît 
•up à Qafville. Le père Bourdaloue 
: poript V niais Racine, Dcfpréaux , 

autre dont je ne puis deviner le 
gfté fous le cachet, qui eft un homme 
s grand mérite. Madame de Coif- 

m'a écrit la plus iolie lettre dm 
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monde pour, me demander (i je v 
d'elle deux fois vingt-quatre heure 
répondu bon poui le vingtrfept, jo 
je renvoie Tabbé avec les chevai 
m'amèneront vos -enfans le vingt-t 
n'ai , grâce à Dieu , point entendu 
de ma Elle depuis qu'elle eft à Saint 
rie; je, veux me ménager une a{ 
furprife en la perdant un peu de 
de foq venir. Bon foir^ ou plutôt 
nuit, cher Adolphe. 
f ■■■Il ■'; ! ' 1 '■■^— ^ ""■' ■ ,■ 

LX Vile. L E T T.R 

9 SepUnihn 1^77. 

tl E ne me: la^e ni de penfer , ni d 
cher Adolphe» que vous êtes le pi 
bile 9c le plus heureux des négoc 
Vous faites cent fois plus de prodig 
la raiibn & la vérité» que les autr 
la finefTe & la rufe; mais il faut 
nir que vos armes perdrolent bien 
force en d'autres mains que les 
Vous me ra&akhiflez le (ang » en 
prenant le calme dont tous jouid 
puis hjuit jours. Puifliez-vous le con 
^her comte, & revenir bientôt j< 
fie vos triomphes ! C'eft mon voeu 
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habituel Bc le plus cher. Je n*o(e vous dire 
que je commence à efpérer de madame 
de Panis; je crains trop d'être confondue 
par ce^ce traUrelTe fatfon. Je conçois com- 
bien la douceur & le courage de cette 
intéreiïante malade vous attachent tous. 
Vous augmentez mon goût ôc mon eftime 
pour Mr. de Caftejlanne; peu d'hommes 
font, capables de foins-auHi a(ridu&&aufn ' 
aimables. J'ai reconduit mes penfîonnaires 
à leur couvent. On m'a fait voir Bathil- 
àcj elle reprend tout-à-fait; fa figure ne 
fera pas mal^ elle a des manières: douces 
6c tendres qui plaifent; elle fe fait aimet: 
€n dit qu'elle apprend avec lenteur > mais 
avec intelligence. Je . projette , lorfqu'elle 
aura fait fa première communion, de la 
donner à mademoifelle Bcoon , pour qni 
ce fera un objet d'intétêt Bc d'amufemenr. 
Ce projet, qui parok lui plaire «l'a dif- 
pofée à confentir que je miflc fuf fa têcc 
un fonds dé huit mille francs, reverfibles^ 
après elle, fur cette petite fille, >qui juf- 
ques-là fe trouvera fuffifamment d^ns l'ai- 
fance , par les petites fommes <}ue nous 
placerons annuellement fur fa tète, &qui 
auront les tems de fe groflir. Nos bons 
religieux nous ont accordé , fans difficulté» 

D 



Batbilde : ce procédé m'a paru t 
nête. Notre coufîne fe donne i 
Jours de nouveaux travers ; el 
tropie les pieds, le corps* la tête, 
.ajouter à Tes charmes. Sa liaifoi 
cft la petite marquife de P*** qui 
coup plus d'efpric que notre paui 
(ine> ce quj n'efl pas difficile; i 
^& galante, impertinente ^ inég: 
pricieufe ; vous fentes ce que doit 
une telle liaifon. Mr. le marquis 
mes eu aux eaux de Vichy; c'ci 
en vacance. Je voudrois qu'il s'i 
ivât alFez bien pour ne pas repi 
Ton retour, fes honteufes chatn 
gens d'efprit font quelquefois biei 
féquens. On vient de fàigner mai 
.Roquépine » pour la troifième fo 
favoir «quelle eu. fa maladie. Je voi 
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L X V 1 1 le. LETTRE. 

24 Septembre 1^77. 

tJ'Ai palTé de trilles jours, mon cher 
Adolphe > depuis la dernière lettre que ]c 
vous ai écrite; il s*en efl peu fallu que je 
n'aie perdu madame de Roquépine ; on ne 
peut guère revenir de plus loin j 8c par 
la violence de fa maladie , de par Tigno- 
rance des médecins : elle en avoit trois 
plus imbécilles que ce certain chirurgien 
d'AtiSi que vous n'avez fûrement pas ou- 
blié ; tbus trois d*un avis différent fur le 
genre de la maladie, & par conféquent 
fur la manière de la traiter. Le plus bête 
des trois s'étoit emparé de l'autorité; &> 
comme il foutenoit que c'étoit la rou- 
geole , il incendioit cette pauvre malade 
avec le coquelicot , la racine de perfil , &c. 
Perdant patience, j'ai fupplié les paren» 
d'appeler l'Anglais qui a traité la petite 
de Modâve. La malade entroit dans fon 
neuf; une fièvre épouvantable , un tranf- 
port violent, une toux continuelle, un 
point de côté qui lui ôtoit la refpiration. 
L'Anglais l'a fait faigner des quatre mem- 
bres en huit heures , lui a fait prendre un 

D 2 



de deux heures en deux heures; ôc 
cfpèce de gelée faite avec un melon 
mûr j de la gomme arabique , & du i 
candi, donc elle prenoit cinq ou fix 
par jour. Vers la fin de la première] 
née ,* qui écoit tt neuf de la maladie 
accidens diminuèrent un peu : le ne 
augmenta le lendemain; le onze fut 
geux, 8c le douze enfin elle écoit 
d'affaire : on |a purgera demain » po 
première fois, ivcc une once de m 
8c du fyrop de rofe; fafoiblefle eft extr 
mais nous fommes tous fans inquié 
Je fuis entrée dans ce détail, pour 
faire connoîrre une méthode qui 
paroîcra, je crois, nouvelle, 8c qu 
vénèment a juftifiée. 

Je fus hier voir madame de Bufly 

r^<»manH#»r tna fillfti on la rrniivé» à 1 
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tcs-vainc de cej avantage, parlant de 
père, difoit : Mon père le marquis 
?***. Comment, lui demanda ma fille, 
elcz-vous Tautre? On lui demandoic 
elle aimoit le mieux, de Mr. fon père 
de moi? Celui que vous voudrez, re- 
dit - elle , pour ce que j'en fais. Et 
rc fœur, ajouta-t-on, Taimez-vous? 
/errai cela quelque jour^ dit-elle, rien 
prefle. Souvenez-vous, cher Adolphe, 
cette petite raifonneufe a fept ans très- 
e. Ce qui me fâche, c*eft qu'on rit de 
tes fes réponfes i j'ai peur qu'on ne la 
; là comme ailleurs : madame de Bufly 
(Turc cependant qu'elle lui eft fort sé- 
e; attendons. 

e commence à croire qu'oiv peut fy 
:er aux. efpérances que donne madame 
Panis ; je le delîre non-feulement pour 
ts 6c pour fes amis, n)ais pour elle- 
ne, tant ce que vous me dites d'elle 
la rend intérelTante. Adieu , mon cher 
Dlphc; Mr. de L*** m'attend pour forcir» 

L X i Xe. LETTRE. 

t8 OSohrt 1^77. 

ARRIVE de Livri où j'ai été dîner avec 
dame de Çoulanges, que i'ai trouvée 
P 5 
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avec deux ou trois dt fes commenfaax; 
je ne m'en fuis pas moins amufée. Elle n*a 
pas fouiFerc que ces honnêtes gens articu- 
laflent une feule parole; elle les a exilés 
en fortant de table ; & dans notre tête-à- 
tête, elle m'a conté cent folies plus di- 
vertiflantes les unes que les autres. Je 
vous aflure , cher Adolphe , qu'elle eft 
beaucoup plus aimable que madame de 
Sévigné, & bien plus naturellement ai- 
mable. Je l'ai ravie en lui difanc toutes 
les méchancetés de ma fille. « J'étois 
» comme cela, madame, m'a-t-ellc dit; 
M à treize ans je ne fa vois ni lire ni écrire; 
M je ne craignoisrien; je n'aimois que 
M le jeu; je tenois tête à tout le monde. 
M Je ne fais trop comment je fuis à pré- 
>3 fent; mais enfin il faut que je ne fois 
w pas trop mal, car je vous plais, je le vois 
>3 clairement : eh bien! foyez certaine 
>> que votre petite fille me reflemblera, 
M fi ce n'eft qu'elle aura beaucoup plus 
33 d'efprit que moi ". 

J'accepte de grand cœur l'augure. On 
eft fort content du voyage de Fontaine- 
bleau. On fait mille louanges de Mr. de 
Saint-Hérem, du grand état qu'il a tenu, 
de fes attentions, de fa politcflc. Sa femme 
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'•y efl rendue Ci ridicale par l'excès de fa 
^arure» que tout le monde fe metcoic aux 
enêcres pour la voir paiTer. Repréfentez- 
'ous cette patraque furchargée, avec Tes 
iiamansi, de tous ceux de madame de Sou* 
)ire, qu'elle lui avoit empruntés pour le 
roy^age. Le Roi Se Monfieur s'en fonc 
Doqués à outrance. J'ai' regret de n'avoir 
as vu cette impertinente âgure. 
Madame de Panis efl donc toujours dans 
e même état; mais n'eft-ce pas quelque 
hofe , que cet état un peu plus Xuppor* 
able n'empire point dans cette dange- 
eufe faifon? Je n'ai pas encore vu Mr. 
le Sabran; il a bien des titres pour êtte 
•arfaitement reçu. Ma belle-iille eA dans 
me grande affli6^ion de la perte d'une de 
es camarades qu'elle aimoit beaucoup. J'ai 
oulu la faire venir chez moi quelques 
ours pour la diftraire; elle m'a refufée. 
iiaman, m'a-t-elle dit, je veux la pieu- 
er à mon aife; je veux boire le calice 
ufqu'à la lie. Elle va tous les jours fur 
on tombeau : j'approuve qu'on la laifTe 
aire; on oublie aflez promptement les 
norts. Cette jeune perfonne ctoit fille d'un 
lonfeiller au parlement de Touloufe ; elle 
ivoir dix-huit mois de plus que ma belle- 



Elle crue fe votr far un précipice; & 
cupjant à chercher un fentier pour 
détourner , elle entendit une voix la 
table fortanc de l'abîme, qui lui 
Non, non, vous n'échapperez pas , je 
attends ici. Elle conta le lendema 
rêve finidre à mademoifelle Broon 
ma belle-fille, fans en paroître effri 
elle dÎQoit avec elles alors , 6c mang 
fort bon appétit. Deux jours après , s 
levée en fort bonne fanté , elle fc c 
un coup entre les deux fourcils a la 
d'une armoire qui ^toit entr'ou verte 
ne s'en plaignit que le foir, vaincu 
la douleur: une hémorragie furvin 
rien ne put arrêter. Ma belle-fille el 
tée auprès d'elle jufqu'à Ton derniei 
pir.! J'aime fort cette tendrefl'e coura 
Elle n'a pas encore voulu venir ches 
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'^ous intéreflera-t-il. Madame de Roqué- 
piûc revient lentement; mais enfin elle rc- 
^'^nt, & j'en fuis fort aife. 

LXXe. LETTRE. 

^ Atis, 23 O Sobre 1677, 

V *-^i profité d'un voyage de douze iourt 
^"^ M. de L-- • eft a\ié faire à Bafville, 
P^^ r venir ici. Nous y fommcs d'hier > 
to^î^airement, fans notre abbé le BoiFu; 
*^^^s nous y poffédons la marquife de 
^^^titmorency. Selon toute apparence noui 
**^^^ns encore de beaux jours. Cet arran- 
IJ^'ïtient m"a donné le prétexte tout na- 
^^^fel d'arracher ma belle-fille de fon rom- 
^^au. Sa triftefle me plaît & me touche ; 
*^ïe n'a nulle affectation, nulle exagéra- 
dation ; elle eft fimple & vra^c : nous la 
laiflbns s'exhaler & fe nourrir de fouve- 
nirs qui nous font partager ôc approuver 
les regrets de cette pauvre petite. Cepen- 
dant, trcs-perfuadée que l'occupation eft 
le moyen le plus sûr de la diftraire de 
fa douleur , j'exige qu'elle reprenne peu 
à peu fes exercices.^ Je fuis tout-à-faic 
contente de la gentillcfle de mon £ls; 
il eft gai fans être bruyant ; le curé lui 
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fait faire tout ce qu'il veut : je vous aiTure 
que je lui laifTerai le plus lomg-tems qu'il 
me fera poflible. Je l'ai mis depuis quel- 
ques jours chez mon concierge : fa femme 
êc lui font de très- bonnes gens qui n'ont 
point du tout les manières communes; 
*ls ont un petit garçon de dix ans , plein 
d'intelligence, dont le curé dirige les étu- 
desl J*en ferai le premier répétiteur de 
mon fils ; il le débrouillera en jouant 
avec loi. D'ailleurs > il y a dans ce village 
une maifon de fort bons bourgeois, qui, 
par arrangement, y demeure toute l'année. 
Le makre de cette matfon efl un anCïca 
tréforier de France ; il a de refprit & des* 
lettres; fa femme eft douce Se honnête; 
ils ont quatre enfans , tous garçons. Les 
deux aînés ^ qui font| jumeaux ; ti'ont pas 
encore fept ans. Le curé m'a donné la 
connôiiTance du père de cette petite fa- 
mille ; il a dîné avec nous aujourd'hui; 
pour fixer votre opinion (Jur fon compte, 
Je. vous dirai que la marquife lui trouve 
le ton , le maintien , le propos d'un hom- 
me fort bien né. Cet honnête homme m'a 
promis fes foins & fon amitié pour moa 
fils; mais je l'ai prié trés-inftamment de 
ne lui donner d'autre diftinéUon quecelU 
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^e la foiblcfTe de fon âge exige. Je me 
aiffe toujours aller avec vous, cherAdol- 
^^c , à des détails que votre feule tendrefle 
^cut fupporter. Voici madame de Mont- 
morency > qui me vient chercher pour U 
Promenade , à qui je cède la place. 
De Madamt de Montmorency, 

Ah! que je voudrois vous tenir ici» 
Donfîeur le comte , & feulement parce 
jue je m'y plais 1 Ty mène une vie félon 
non cfprit & -fclon mon cœur. Quelle 
bcîëté que celle de notre adorable anvie* 
/'eus connoilTez lès cliarmes du lieu. Koiis 
aifons une chère excellente, de joli ei^ 
)romenades, des le6tures^mufantes,'des 
raiiferles délicleufes ; 6c ce qui efl plus doux 
encore que tout cel^, nous nous aimons, 
lous nous goûtons^ nous nous entendons. 
[Croyez que le bonheur n*ëft ni à Fontai- 
nebleau, ni à Marly, niàVcrfailles; c'eft 
ici qu'il réfide avec tout fon cortège; 
eflime , iamitié , ^ confîaaQe , gaieté , trif- 
tcfle même, car la petite de L*" nous 
fait pleurer quelquefois > & ncu trou- 
vons encore du plaifir. , . 

C'eft Mr. Le TelUer qui fuccède ^u chan- 
celier d'Aligre, & qui, malgré fon grand 
&gc, fera plus que le remplacer. 
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cft venu rejoindre: il vouloitvoirf 
Il en efl enchanté > Se trouve mes 
cxcéllens. Je l'ai fait dîner avec h 
frefne notre voifin , dont il efl ra 
voir fait la connoi^Tance. > 4Vlais n 
feins , cher comte, ppt, pris une 
extenfion : voici jwicore un mot qu 
me pafler. Mr. Pufrefnç , qi^i comj 
être le premiçr précepteur de fes ^ 
voudrois cependant avoir un adjoi 
furveilleroit : les qualités qu*il lui 
roit ne font pas faciles à rcncontrei 
comme rien pe prcflc , nous dor 
du tems a nos recherches. J'entrevc 
cet arrange^nent de grands ^vantag 
mon ftîs. 

Madame de Montmorency voit 2 
le terme de notre f?j6ur ici. J'y ai 
de petites complaifancës ^eTa part 
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^^c met rout fon courage à 3*en diftrairc. 
^ la garderai quelques jours à Paris \ & 
irfqu'eiie rentrera dans fon couvent , les 
orties qui reprendront leurs cours , la 
^mettront peu à peu dans fon état or- 
dinaire. Elle m'a demandé comme un 
^^iet de cbnfolation ^e lui rendre fa fœur; 
'ïais je ne pais , ni ne dois lui facrifier 
intérêt de ma £lle que je crois beau'i* 
Ottp mieux où elle eft. Votre dernière 
^ttre, mon cher comte, ne me parloic 
•^int de madame de Panis : j'interprète 
*vorablement ce filence; fi vos inquié- 
udes étoient augmentées, vous lescufTiez 
)ns doute fait partager à mon amitié, 
'"oici malhcurcufement une compagnie 
e Paris, qui me fait abréger cette lettre. 
'outcequicftAtis",vous aime, vous defire. 
eus regrette ; mais defl dans mon cœur 
ne tous ces fentiroens ont une vivacité 

Lie nulle expreflion ne peut rendre. 

t 
■ ■ . ^ I ■■ ■ I II / i^fc 

L X X I le. LETTRE. 

2^ Novembre 1677. 



^, 



LR. de L*** vient de perdre madame 
fœur, mon cher Adolphe, d'une fièvre 
jurprcufe^ il en eft médiocrement aSli^^» 

1ê. 
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Elie avoit affltré par concrac de mariage 
deux cent mille francs à la ^lle de Ton 
mari ; ce que nous approuvons fort. Elle 
h\z d'ailleurs beaucoup de dons particu- 
liers que n€^us approuvons ei^core. Du refte 
fon bien ell: en fort bot> ordre; mais il 
en coûtera plufièurs années mille écus pac 
an à Mr. fon flrère» pour accepter le legs 
univerfel ; ce qui n*e{l pas i>ien fâcheux* 
Dans le nombre des legs difTérens qu'elle 
fait> il y en a un de vingt-quatre mille 
francs pour ma belle-fille. Vos en£ans nous 
ont reçus avec une joie extrême. Nous 
projettons bien des petites alTemblées cet 
hivq^, fans patler des concerts. Le che- 
valier n*apprend pas mal la muEqae , mais 
il chante à faire rire; Tentendre» eft une 
vraie récréation pour Mr. de L***, 6c Je 
petit garçon s'exécute là-deiTus de fort 
bonne grâce. Mes penfîonnaires font reû* 
crées dans leur couvent la femaine der- 
nière : nous recevons trop de monde pour 
une jeune perfonne qu'on ne veut pa$ 
marier de fitôt. Les pleurs ont inondé ma 
belle-fille, dès la porte de clôture. Je voa- 
lois la mettre dans une autre maifon, & 
je le lui ai propofé; mais mademoifelle 
Brooa tient fortement à Belle-Cha(re» ft , 
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belle-fille pcrdrbit trop à fe féparcr 
lie. Pour donner de la didraétion à 
rriftefl'e, je l'ai chargée de reniretien 
Bathiide, de de cous les petits détails 
les religieufes n'entrent pas. Je m'oc- 
e beaucoup, cher Adolphe > de trouver 

précepteur pour les enfans de Mr. 
refne, comme fi c'étoît une afiFaire 
née. Il n'efi: pas en étac de lui offrir de 
( honoraires, mais je l'appuierai de cent 

; 6c lorfi^ue mon fils fera du nombre 
)ss élèves, îe doublerai» car mon in-' 
ion eîl de le mettre en penfion chez 

Dufrefne dans deux ou trois années. 
>bé le BofTu, qui nous cherche un 
t, me recommande inftamment de ne 
u choifir un jeufte homme, quelque 
ite qu'il ait d*aillcurs; & je penfe qu'il 
lifon, n'y eût-il contre uit jeune pré- 
eur que le défaut d'expérience , auquel 

ne fupplée^ Nous n'en voulons pas 

plus un trop vieux > car l'humeur eft 
^nt la compagne des^années. Nous 
ons ce que la providence nous defline : 
ut croire qu'elle favorife les bonnes 
liions. Mr. de Benferade , qui fort d'ici , 
volé une petite hiftoire divertîflante , 
[e me dirpoiuis à vous conter. Je fe- 
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rois hontcufej cher comte , de ne rtn 
mes lettres que de détails qui me 
perfonnels , fi je ne favois que c'efl 
moyen de plus de voiis les rendre agréa 

L XX nie. L E T T R I 

12 Décembre iô^^, 

JrREjqEZ garde, cher Adolphe,' de 
donner une trompeufe efpérance. J 
prouve aflurément votre raifon , votr 
geflc, votre zèle pour le fervicc du ; 
mais enfin, puifque vous avez un prêt 
plauûble pour vous éloigner quelque i 
de M****^ pourquoi ne le feriez-vouj 
valoir? Songez donc à trois années ] 
que entières, pafTées dans ramcrtuihe; 
gnez-vous la joie fenfible que i*aura 
vous revoir. Vous favez, fi je vou 
jamais détourné de vos projets de 
tune; Çi je me fuis mife une feule foi 
oppofîtion avec vos devoirs! Mais 
ce moment, où rien ne commande v 
préfence à M***, anriez-vous le cou 
de refufer une fatisfadion fi chère â 
coeur ? Je ne préfume point que le d^ 
d'argent vous arrête, ce doute ferott 
oâPcfife. Je ne doU point vous redire 
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tout ce que j'ai vous appartient. Mr. de 
L***, lui-même i fcroit blelFé, fi vous ne 
vous adreiliez pas libremenc à lui ^ mais 
vous me donneriez fans doute la préfé- 
rence. Faites toutes vos réflexions, mon 
cher Adolphe; fongez ( je vous parle im- 
périeufement pour la première fois ) fon- 
gez que j'exige que votre première lettre 
Qu'annonce votre déparc. Mon courage e(l 
épuifé) venez le renouveler, en donnant 
du moins un moment de trêve à votre éter- 
nelle abfence : venez, cher comte, me 
faire éprouver un infiant de bonheur : 
venez me revoir : venez, revoir vos en- 
fans ; tout ce qui vous eft cher vous defirc 
& vous appelle. J*ai verfé une partie de 
Hion inquiète joie dans le cœur de madame 
de Montmorency ; elle ne vous voit pas 
un motif recevable de balancer à partir. 
J'en ai parlé de même à Mr. de L**^ qui 
penfe là-deflus comme nous, 6c qui joint 
fes prières aux nôtres^ Adieu ; je fuis dans 
une agitation qui m*ôte la force de vous 
en dire davantage. 

A'otJ. Ces lettres interrompues par l'arrivée de 
Mr. cU R'*'» ne reprirent que le 15 Juin léj^' 
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LXXI Vc. L E T T R 

Atis , ts Juin t6j8. 

x^uoiQUE je femç> cher com« 
tes le$ raifons qui doiveoc tne c 
cette fois de votre dépare, il m'c 
difficile de le foucenir courageufemi 
vain je mfe di^ que cette abfc^ace 
pa», à bewcQUp près» un terme au 
que les autre; e quatre mois fans vc 
me paroifleni; une. éternité. Vous i 
j'ai fènti le bonheur de vous revoi 
me fuis diftraite un moment du < 
de votre préfence ! ft i'ai peofe qi 
devoirs qa aucune aiFaire> je ne 
qu*aucun platBr puflent me dérober 
des momens que vous pouviez me d 
Jugez donc de TafiTreux dénuement < 
cœur. Encore fi je pouvois meiivr 
douleur fans contrainte ! Mais je fu 
gée de la dévorer ,& madame la m 
de Montmorency eft la feule p< 
devant qui je puifle lui permettre 
roître. Son amitié ne fe laiTe point 
trifteflfe , de mes regrets , de mes 1 
Le prétexte de l'entretenir de fes \ 
m'a tenue jusqu'à ce moment ren 
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avec elle. J'attends en tremblant le retour 
de Mr. de L***. J'ai le bonheur , il cft 
vrai , de n'avoir point à rougir devant lui ; 
mais le fentiment que j'ai pour vous, s'il 
le connoiflbit, feroh-il à fes yeux tout-à- 
fait exempt de reproches? Sa préfencc 
rappellera peut-être mon couVage ; il me 
feroit afFreux d'aiHiger fa tendreHe, Se 
d'altérer fa confiance. Je vous adrefle cette 
lettre à Chàlons , ainfi que nous en fom- 
mes convenus. Nous fommcs ici auffi féa- 
les que vous nous 7 avez laiiTées ; il fera 
teros d'avoir du monde quand Mr. de L*** 
viendra nous rejoindre. J'efpère avoir en-r 
core quatre ou cinq jours de folitude Bc 
tle liberté. Ma belle-fille me Teprucbe doii* 
cément les heures que je donne à la mar«> 
quife ; le petit voyage de Fontainebleau , 
que je lui fis faire la veille dé nos adieux» 
l'ayant éloignée prè? de trois jours, lui à 
dérobé mon premier trouble. Elle eft (i 
bien née , elle a tant de réfervc , que je 
ne crains point fa pénétration; mais cette 
précaution , que le hafard me préfentoic, 
me parut bonne à faifir. La marquife mt 
charge de mille 8c mille amitiés pour vous; 
elle efl: dans Ton lit actuellement avec une 
forte migraine qui peut-être efl mon ou- 

E4 
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vragc, car jelarendsmalheurcuredcmon 
malheur. J'attends impatiemment de vos 
nouvelles, cher Adolphe ; vos lettres vont 
faire ma feule conrolack>n, mon utiique 
joie : non , je ne vous ai pas dit à quel 
point je vous aime ! 



L X X Ve. L E T T R E. 

Atis , 28 Juin 1678, 

J 'Al reçu vos deux lettres^ cher Adol* 
phe, avec une tendrelTe infiuie ; elles m'ont 
apporté du calme de de la joie ; mon 
coeur fcnt vivement uout ce qu'elles ex- 
priment , & le fent d'autant plus qu'il n'en 
doute pas. Hâtez-vous, cher comte, de 
jterminer heureufement les affaires qui 
vous ont rappelé- â M***. Je ne vous ré*^ 
ponds pas de moi fi vous y pafl'ez l'année. 
Nous partirons d'ici le trois de Juillet. 
Nous avons beaucoup de monde > de je 
n'en fuis pas fâchée , cela me difpenfe de 
certaines attentions particulières qui de* 
mandent une préfence d'efprit dont je fuis 
incapable. Vous avez écrit une lettre chaf- 
mante à madame de Montmorency^ elle 
7 répond dans ce moment , 9c s'efl chargée 
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de vous apprendre les nouvelles. J'ai die 
à ma belle-fille une partie des chofes que 
vous me mandez d'elle; tout la rendroic 
trop vaine. Sa conquête vous eft entière- 
ment acquife. Vous avez fait auflî celle de 
madame de Roquépine qui en vaut bien 
une autre. Madame de Coulanges nous eft 
venue voir; elle vous fcrt chaudement 
auprès de Mr. de Louvois, ^ui lui oppofe 
toujours Textrême jeunefle de votre fils ; 
mais notre amie ne fe décourage pas. Je 
fais lire à ma belle-fille la vie des empe- 
reurs, par Mr. de Tillemont : c'eft une 
belle & amufante leélure; audi la dévore- 
t-elle. L'abbé Le BoflTu nous procure de 
tcms en tems diffère ns m anufcrits qui vien- 
nent de bon lieu. Nous lûmes, il y a 
quelques jours , une traduéltion de la re- 
traite des dix mille , d'une beauté ravif- 
fantc : j'aurois voulu, pour toutes chofes, 
vous la pouvoir envoyer. 

Bathilde a la petite vérole. Quoique ma 
belle- fille Tait eue en nourrice de manière 
à ne la plus craindre, je fuis fort aife 
qu'elle ne foit point dans ce mauvais air/ 
& je la laiflerai ici une huitaine de jours 
après moi, avec mademoifclle Broon , 
«l'aucant qu'elle ne perd pas fon tems avec 

fis 
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elle. Mr. Dufrefoe , qui a dîné avec nous 
aujourd'hui, m'a demandé fi Tavois rcça 
de vos nouvelles. Vous lui avez £ait, cbet 
comte, une grande impreffion. Nous ne 
trouvons point de précçpceur qui' nous 
convienne. Cependant on a parlé fort ia- 
direclenient à Tal^bé Le BofTu , d'un homme 
de quarance-de'ux ans, qui a été dix ans 
â rOratoire; nous cbercherons à favoii 
plus particulièrement ce que c'efl. Adieu 
cher comte ; on vient me chercher poui 
la promenade : c'ed une incommode choit 
que d*être. tous les jours tnaîtrefle d< 
maifoQ. 

L XX Vie. LETTRE. 

t to Juillet 2678. 

J E n'ai pas encore reçu de vos nou- 
velles, cher comte, depuis ma dernière 
lettre; je m'en plains fans you§ en fair< 
de reproche, bko fâre iquc vous né pou- 
vez avoir t^t avec moi. Je Couperai ce 
foir avec madaii^e de Coulangcs;; elle me 
doquefa rCHromem des nouvedléfi de fa 
négociatign, car elle arrive de Verfaiiles , 
Ôc je ne fermw^ai ma lettre qu'à mon 
retour de chez tUe. J'ai vu reit-oratohen. 
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Zc j'cit fuis très-conteme ; t'cft an cré- 
for qae i*abbé Le Boflu nous a découvert. 
J'en juge ainfi, moins d'après moi qui nt 
l'ai vu que deux fois> que d'après {et 
excellens témoig^iaf es que j'eii reçois de 
perfonnes très'^ûres. Je ne lui crois pat 
un efpr ic trafifceodanc ; mais il eft -fbrt 
îkidruit , parle trèi^dairement > de dan« 
les lâeillcurs termes : on dit qu^ii aime 
le^ enfans , & fait s'en faire aimer ^ crain*^ 
dre* Il eil cornent de mes proportions; 
mais comme (a délicateiTe étoit bkiTé* 
de recevoir de moi des bonoraires pré^ 
fens pour des fojci^otis fwiW > Qous 
fomroes convenus qu'il donneroit des ier 
çons d^hiiloire à ma belle^£iile , pendant 
nos petits voyages d'Acis; en coi^quenct 
il préparera des cahiers pris dans Les meil- 
leures auteurs latins êc frecs , dont je ferai » 
de mon côté, mon t>rofiyc. Je crois qs bon 
abbé- ce qu'il faut 4 Mr. X^ùefac, Il '4 
un petit bénéke de 500 livres; ce que 
nous ajouterons le mettra dans Taifance. 
Kos voifios Iç traiteront 4'égal Jk, d'ami; 
ils ont une jolie bibliothèque; lour mai* 
fou e(l riante; le pays, vous le connoif» 
iêz. J'entrevois que je laiflerai mon fils 
Cbte eux jttfqH*i V^JOfU^ dexbétoriqpe. J^ 

E tf 
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Toudrois bien être auili beureûfe pour 
trouver ua arrangement convenable à 
ma fille. Madame de Bufly s*en lalVe. Il 
îi*y a pas moyen de lui rien faire appren- 
dre; à jpeine connok-elle fes lettres; rien 
ne Tebcourage, rien ne la punit; 6c ce 
^ui^m'afEige beaucoup davantage encore, 
c'cfl qa*elteva des défauits graves , celui ^ 
de mentir entre autres , mais avec une' 
audace inouie. Je commence à croire que 
Féducation commune ne convient pas à 
fon càraftère; fes compagnes Tentretien- 
nent dans fa méchanceté en s*en amufant; 
la fociété des pcrfonnes faites Jui con- 
viendra peut-être mieux que cell€ de per- 
fonnes à faire. Il lui faut , à ce que ie crois, 
des foins uniques , une furyctUance par- 
ticulière.: madémoifelle Broonia la bonté 
de m'offrir d'eflayer cette entreprife. Je 
tirerai en longueur pour gagner le tems 
où je prendrai ma belle-fiUe chez moi, 
les deux focurs ne pouvant guèrc^tteenfem- 
ble. L'aînée eft encore à Atis ; Je la recon- 
duirai vers la fin de la femainè prochaine â 
Belle-Chafle. Bathilde eft avec Geneviève 
s dans une chambre que j*ai fait louer â la 
barrière Saint-Dominique; on la promène 
tous les jours« Je la laifFeral la jufqu'à la 
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de l'automne. Je re^^rendraî cette 
re en revenant de f^z inadaiD^ de 
ilanges. 

l*en voici revenue. Elle me donne- de 
ines- espérances ; mais imaginez, cher 
ote , -oin de fcs. moyens de perliiafîon 
rès de Mr. de Loiivois vc'eft le mariage 
voirç fils avec ma bclle-fiUe , qu'elle 
a teprélenié dépjendi» de cette grâce, 
liment j*en ferois. ravie; ce font deux 
ans» c'e(l-à-dire le vôtre, car ma belle- 
i a feize ans, & votrejil^ n'en ^ pas, 
orc quinze. J'oppofe cette objection à 
dame de Coula<îges, ^Quecela fait-il, 
répond-elle l Vous les marierez d'a- 
i:d. On enverra le comte 4e R*** paffer 
an dans une cour étrangère ; fon fils^ 
fuivra; vous garde/ez fa; femme ici., 
rfquc fçn mari reviendra, vous les re-» 
idrcz encore tous deux avec vous une 
iple d'années pour leur apprendre à 
rçj alors votre belle-fille fera toute: 
mée ôc très-capable de t«mr la mai-' 
i de fon beau- père. Vous voyez^ cher 
olphe,,;à quel peint, dans cet arran-: 
nent> je fuis facrifiée; mais qu'à cela, 
ùeane > fi votre boniieur en dépend. ^ 
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L XXV Ile. L E T T R ] 

24 Juillet i6j8. 

\T ' 

V o T R B mémoire eft d'une béant 
pérteure > iîmple , clair, noble , éherg 
Voilà mon avis avant d'avoir été 
opinions. Je le ferai voir à Mr. de 
qui n'eft pdint^icî, mais qui revietir \ 
demain. Je veux le montrer auflî au 

'Bôurdaloue que Je ferai prier à dîner 
exprès; ^ Texamcn fait,' je porterai: 
lînême à Mr. de Pomponne cet a* 
rable mémoire. Vous comptez ^dotic 
â la fin d'Août à Avignon : vous ave: 
vie de faire venir votre fils pour fat 
petit voyage avec lui, Ahîcher Adôl 
que je crains que tous ces projets n'( 
gnenc encore votfe retour ! Dans cou 

" cas cependant-, j'approuve foK que \ 
fils aille vous rejoindre; ce vo*is fen 
moyen de le connoître mietix, et ce; 
voy>ige ne peut que lui faire beaw 
deiien. Il gagnera davantage d'être au 
de vous, que de reflet un an de plu 
collège , & de doubler fa rhéroriqut 
me trompera fort s'il n'eft pas tin cxcd 
fttjec; fon coeur eft fi bon, fon efpri 
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(i naturelietnent fage, que je le crois pref- 
que ingâtable. J'ai quelque eoyie de câter 
snademoifelle Broon fur une idée que 
vocre lettre m'a fait naître. Elle a depuis 
peu dans ce pays- ci un coufîn germain 
qui n;'a , je vous le confelfe, que vingt«* 
huit ans, mais qui, depuis Tâge de qua- 
toj:ze ans qu'il cil fon maître, n* a pas fait 
une fottife. Il e(l grave êc raifonnable 
comme fa cou(îne> a, cpmrn^ elle^ beau- 
coup de fcns & beaucoup d*inftru6lion ; 
il parle aflez bien le fraoçais , & mieux 
encore l'italien ; il a déjà fait un voyage 
en Italie, ^ defireroit d*cn faire un fé- 
cond : la dépenfe Tinquiète un peu ; il 
« de quoi vivre, mais avec économie. J'ai 
envie > fi vous l'approuvée , de l'engager 
d^ conduire votre fils jufqu'à Avignon. 
Vous pourriez l'y roceiur quelque tem s pour 
vous mettre à portée de le juger ; Se fi 
vous en éties consent, je ne vois pas 
pourquoi vous n'envenies pas votre fils 
avec lui en Italie. Si les rêves de madame 
de Coulanges fe réalifoient , vous revien- 
driez d'abord ici avec eux, 8c puis nous 
enverrions notre petit cendre courir le 
pays avec fon guide. Tout cela, cher Adol- 
phe» eft bon à digérer. 
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j> Nous avons enfin reçu des nouTcIIcs dii 
/ Mexique. On nous avoit beaucoup exa- 
[ ^éré la fucceflioh de notre onde ; il m'en 
,' reviendra , à vue de pays , deux cent trente 
f â quarante mille francs , & j'en fuis très- 
j-: contente. Je mènerai demain notre pré- 
j Ccpteur à Mr. Dnfrefne. Il s'appelle l'abbé 
[ Le Duc; il eft fort content du commen- 
■ cernent d'ihftru6tion de ma belle-fille, 8c 

le perfedlionnera. Je n'ai pas la prétention 
d'en faire une favante; îe veux feulement 
lui mettre des chofes folides dans la tête , 
& Tentretenir dans le goût de l'occupa- 
tion auquel je l'ai habituée. Elle me trom- 
pera fort, fi iamais elle devient pédante 
ou vaine de fon favoir. Son efprit efl 
naturel ; fes manières font fîmplcs, & toute 
«fpèce de recherches ou d'affeâations lui J 
e(l infupportable.^ Madame de BuiTy nt\ 
prefle de retirer ma fille de fa maifon^ 
«lie eft le fcândale de la dafle. Je vail 
vous en dire un nouveau trait : On l'ed 
voyoit', il y a quelques jours, cherchi 
mademoifelie d'Arbon qui étoit dans un 
autre chambte que fes camarades ; voj 
la réponfe de ma fille à fa makrefie: 

Savez-vous ce qtie fait d'Arbon? 
£lle ravantie fen jupon, , 
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Ricannant avec Blaire ; 
Toutfs deux font la paire. 

Je vous aflure, cher comte , que cette pc- 
te fille me donne beaucoup d'inquiétude 
: de chagrin. 



L XX y nie. LETTRE. 
to Août tôyS, 



VI. 



L« DE Pomponne tient votre mémoire 
our un chef-d'œuvre; il me Ta dit de 
ingt manières; il vous le mandera lui-» 
)ême flirement; mais c!eft un vrai plaifir 
our moi, cher Adolphe , <;^ prendre fur 
li des avances. Quoi l férieufement vouf 
ntrez dans les vues de madame de Cou- 
mges ! Elles ne peuvent { & vous Je penfez 
ien) vous plaire plus qu'à moi. MaisTex- 
éme jeunelie de votre fils m'effraie, 
'aime tendrement ma belle-fille ; je fuis 
jre de tourner fes inclinations à mon gré. 
ugez moi, cher comte; c'eii à vous que 
i m'en rapporte; puis-je, & dois-je abu-» 
sr de mon afcendant fur elle ? C'eft la 
ille de mes foins ; c'eft la fille de mon 
œur; fa tendrefle pour.moi eft une efpècc 
le pafïion : fenccz donc,;^ fon malheur 
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étoit mon ouvrage , quel feroic Tcxcès du 
mien ! Votre fils efl bien né; il promet 
tout ce qu'on peut promettre; il ro'éton- 
neroit fort s*ï\ ne tenoic pas tout ce qu'il 
promet. Cependant on ne peut encore que 
préfumer de lui; or, m'eft^il permis d« 
hafarder la deftinée de ma belle-fille fur 
des préfomptions , même les plus favora- 
bles? Guidèz-moi> cher Adolphe « dani 
une conjondure fi délicate. Vous all« 
vivre avec votre fils; examinez le, fans 
avoir Tair de Tobferver; rifquez de lui 
donner plutôt un peu trop de liberté, que 
de le tenir dans une trpp grande réferve: 
c*eft autant fon intérêt que celui de ©a 
/belle-fille que je vous recommande; ne 
me font-ils pas chers tous les deux ? Comme 
vous ne m'avez pas encore répondu fur le 
coufin de mademoifclle Broon , je n'ai jeté 
que des paroles en l'air; j'en fais cepen- 
dant aflez pour vous répondre que vou! 
en pourrez difpofer pour iin voyage di 
dix-hu'^t mois & plus; mais il eft poflibli 
qu'il puifl'e quitter Paris avant la fin d*Oc 
tobre. Voyez donc fi vous voulez que j 
vous envoie' votre fils avec le grave L 
Koche ; ils feront prêts à partir dès qu 
TOUS l'ordonneres. 
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Nos voifîns d*Âcis chantent les louan- 
ges de l'abbé Le Duc; ils me demandent 
déjà mon fils en penfîon, mais ce feroic 
une folie; les foins de mes concierges lui 
conviennent beaucoup mieux quant à pré* 
fent. Ma petite fille me défoie : madame 
de Bufly me prefle toujours de l'en dé- 
barrafrer. Je ne fais en vérité quel parti 
prendre, ne pouvant encore en charger 
nadeipoifelle Broon : j'aurois quelque en- 
vie de renvoyer avec Geneviève, fi je 
n'avois peur qu'elle n*e(lropiàt la pauvre 
Bathilde. Je ne me corrige pas , cher com- 
te , de vous étourdir de détails bien en- 
nuyeux ; c'eft le penchant de mon cœur 
de s'ouvrir à vous , & de vous parler de 
tout ce qui l'occupe. 

L X X I Xe LETTRE. 

tS Août 1678. 



N. 



I pus avions tout préparé, cher Adol- 
phe * pour le départ de votre fils , lorfque 
j'ai reçu votre lettre; il partira demain 
noarin avec le fidèle La Roche; je ferois 
bien fâchée Je retarder Icplàifir que vous 
vous îmt$ de l'avoir. Nous nous fommes 
fait nos adieuiT; il s'ed attendri en m'etQ* 
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braifant, & m'a fait des carcffes (i natu- . 
relies âc fî rènribles > que les larmes en font 
venues aux yeux de Mr. de L***. Le 
chevalier voit partir fon frère feul avec' 
beaucoup de regret. Je n ai vu dans ceux 
de ma belle-fille, que ce qui tient à une 
amitié de jeunefTe; elle m'a dit bien na- 
turellement qu elle s'ennuieroit de ne le 
plus voir, de ne plus parler Anglais, de 
ne plus chanter avec lui; elle eft d'un 
cara6lèrc tendre , mais trop fage pour être 
paflionné. C'eft parce que je l'ai jugée ainfi, 
^ue j'ai permis fa liaifon avec vos enfans. 
Votre fils aîné a jufqu*ici beaucoup de 
rapports avec elle , à l'exception qu'il a 
moins de viyacité. Pour le cadet, c*eft 
un étourdi abfolument fans conféquencc. 
Son frère a demandé de lui-même à ma- 
dempifelle Brpon la permiiTion de Jui écri- 
re : il a de rattachement pour elle; c*cft 
une preuve qu'il eft rcconnoiflant; & cette 
^'u^lité rare en fuppofe beaucoup d'autres. 
Madame de Roq'uépine eft bien affligée de 
la perte d'une petite fille de fîx ans, qu* 
étoit aimable & jolie. Je vais aller pafTér la 
foirée avec elle; 6c comme il eft un peo 
tard, '6c que Je charge La Roche de cette 
icffre , je vous donne un tendre bon foir- i 
cher Adolphe. ^ 
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refpère du moins } des dangers où fa 
tielTe rexpoferoic^ fi elle écoic livrée à 
4éFauc d'expérience. Votre fils t& 
jeune qu'elle de treize mois; coûtes ft 
clinations font heureufes , je le fiiis \ 
de la douceur de de la fenfibiUté; il 
nonce du jugement ; il ne manque | 
d*in{lru6lion; mais il s'en faut înfinli 
que fon efprit ni fon caraâère fi 
aufli développés que le font Se le cara< 
& Tefprit de ma belle-Elle. Pouvotis 
prévoir les révolutions que la nalfl 
des pafTipns peut apporter dans le m 
même le* plus heureux ? Au nom de I 
cher Adolphe;, ne me tentez pas. IVt: 
^ point que je parle à M. de L"*\cr 
moins à fa £lle; je fuis ^refque (ili 
ne poipt trouver d'oppofition delear 
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>is mois; cela me fera gagner Thyver. 
î ferai fortir alors mademoifelle de L"' 
' Belle- ChaiTe' , 6c je remettrai fa fœur 
ure les mains de mademoifelle Broon : 
eft de fa part une marque d*attachemenc 
ns prix. Bathilde efl toujours à la barrière 
lint-Dominique, courant les champs avec 
eneviève; elle ne fera point marquée 
; la petite vérole ; el^e efl un peu gran- 
e & fe porte bien. Dites-moi , je vous 
pplie, des nouvelles du procès de M. 
i Caftellane , & fi M. de Vence eft chea 
dus; ce dernier, qui aime tant les voy a* 
is , devroit bien vous fuivre au Comtat. 
ue pçut-il faire de plus agréable.' Adieu, 
ler Adolphe ; je m'oublierois avec youf 
en aifément. Ci je n'y ptenois garde; 
krdonnez-moi mes précautions : pardon- 
î2-moi mes craintes ; ou plutôt eflimez* 
oi d'avoir du courage contre vous. 

LXXXIe. LETTRE. 

Atis ,22 Septembre tôyS. 

} E fuis ici du quatre » cher comte , dE 
ous devez être du trois à Avignon. Nous 
oilà certes k une belle diftance l'un de 
autre. Je me fie aux efpéraaces que yom 
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mt donnez de ne point aller vous oublier 
à Capoue. Tout ce - qu'un examen plus 
approfondi vous a fait trouver dans votre 
fils he m'étonne point : je connois fon 
efpric dou^i: & docile ; je fais qu'il aime . 
l'occupation, qu'il a le defîr de s'inftruire, 
que fon cœur & tendre & reconnoiflant; 
mais je tremble que les partions n'altèrent, 
toutes ces belles qualités. Il m'a écrit une 
lettre fort aimable, & une charmante à 
niademoifelle Broon ; fî vous ne les avez 
pas vues , je vous les conferverai , elles 
en valent la peine. M. de L* ' " ne venant 
nous retrouver que le vingt, nous fom- 
tnes à l'ordinaire abfolument feules ici 
avec notre ' abbé Le Bofl'u. Je ne vous 
dirai donc point de nouvelles ^ la marquife 
de Morttmorency me promit à mon dé- 
part de ne vous en point lailTer manquer. 
Je lui enverrai des chevaux le dix-huir. 
Nous aurons notre fociété d'habitude, à 
l'exception du comte d'Ofmond qui cft 
en Normandie , malheureufement pour 
nous, caf il eft de bien excellente com- 
pagnie , n'aimant ni le jeu, ni la chafTe, 
mais la converfation,: la promenade, la 
ledure Se lit dans le point de perfeâioo. 
Il ftut abfolumtnt que je vous parle de 
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inon fils : c*efl la padion de tous les ha^ 
bitans d*Atis. Il eft grand ; il a de beaux 
yeux , de beaux cheveux, la bouche agréa-* 
ble , l'air doux & nol;>le ; il fait lire pafl'a- 
blemenc, conjugue le prefnier cems du 
verbe amo , fait fort bien fes prières du 
matin & du foir : n'eft-ce pas là ce qu'on 
appelle uu prodige ? M. Drufefne me tour- 
mente pour le prendre chez lui^ mais 
j'attendrai jufqu'à Pâques. L'abbé Le Duc 
réuffît parfaitement dans cette maifon ; il 
vient tous les jours donner des leçons de 
logique dcd'hifloite à ma belle-fil le « donc 
je profite. Nous nous occupons aulli beau- 
coup d'aflronomie avec notre ancien abbé» 
& nous fommes à-peu-près des demi-fa- 
vantes > mais nullement pédantes \ entea • 
dez'Vous , M. de Vence ? Je fuis fâchée du 
tourulent que le procès de M. de Cadellane 
lui donne \ je vous prie > cher Adolphe , de 
l'en aflurer. J'attends un de ces jours ma- 
dame de Coulanges à diner. Je fais quelle 
ne laifTe point de repos à M. de Louvoi» 
fur votre affaire; elle en viendra, jel'ef- 
père à fon honneur. Je la fâche, lorfque 
je la prie de ne fe point refroidir. Il efl 
sûr qu'elle a pour fes amis une adivit^ 
de cœur & d'efprit incomparable. C'cft 
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/n'arrive de Bagnolet; ellem'apprend beau- 
coup de nouvelles qu'elle me die vous avoir 
mandées. Bon foir donc , cher Adolphe ; 
il ed près de deux heures dutnacin ; j*au^ 
rois encore beaucoup à dire, mais vous ne 
lavez que trop tout ce que je fupprime. 

LXXXHe. LETTRE. 

Atis 28 Septembre 167B, 



M, 



Ladame de Coulanges que nous; Te- 
nons de reconduire fur le chemin de Paris , 
,m*a lainrée> cher Adolphe, pleipc d'efpé- 
rance; ôc je vous ferois les plus tendres 
félicitations fur fes fuccès & votre bonheur, 
fi Textrême intérêt que je prends à tout ce 
qtii vous touche , ne me laiflbit des crain- 
tes qui ne fe peuvent didiper que par une 
certitude abfolue. Mais que dites-vous de 
madame dé Coulanges qui , fans m'en pré- 
venir , s'empare de M. de L"* , & lui dit , 
que c'e(l à fa confîdération , & pour accé- 
lérer le mariage de votre fils avec ma belle* 
fille , que le roi femble fe déterminer à vous 
accorder une grâce follicttée par les ducs 
de B"* , de G"', deN***, ôcc. Rcpréfentez- 
V0U8 ma furprife , lorfque M. de L"* en re- 
venant de reconduire madame de Cou^ 
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•langes , me raconte le long du 

nacurellemenc ce qu'elle lui ; 

demande ce que i*en penfe, 1 

moi , ch^r comte ; j'ai fait de 

je<5lions fur cette jeunefle de v 

m'inquiète fi fort. Mais M. c 

lilarme pas autant que moi \ i 

cette légère fupériorité d'agi 

donnera plus de confidérati 

à fon mari \ il dit en avoir noi 

pies , & m'en a cité plufieu 

lui plait \ il augure bien de lu 

ge, fans re{lriâ:ions» que le 

il voyage deux ans . & cette 

paroît plus que raifonnable. 

cpmme vous pourriez croire < 

felle de L' * * plus grand pa 

l'eft; il me paroît jufte de v 

fait de fa fortune préfente & 1 

lement elle a dix-huit mille l 

très-claires & folidement pi 

père fera tous les frais de n 

^rera deux cent mille francs , 

logement & de nourriture ai 

mari. Si ce terme expiré, 1 

leur jeunefl'e , foit par d'autre 

ne les voulez pas prendre cl 

]cs garderons le cems que v 
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Atisy tt OSohre i6y8, 

jrjLViGNON VOUS plaît, cher Adolphe: 
j'en fuis fort aife, fous la condition néan- 
moins qu'il ne vous plâtra point aflez pour 
vous retenir au-delà du terme convenu ; 
refpcâ:e2 la promefle réitérée que vous 
in*avez faite d'être à Paris au plus tard 
vers ^ commencement de Décembre. Peut- 
être la dernière lettre que je vous ai écrite 
vous donnera-t-elle plus d'empreffcment 
de revenir. Ne vous inquiétez point de là 
timidité de votre fils; elle fied à fon âge', 
fur-tout lorfqu'elle ne vient ni d'orgueil 
ni de défaur d'efprk, mais de la crainte 
foit de choquer, foit de déplaire. On nous 
mande de Paris que le comte de B*** 
vient de perdre fa femme, renfermée de^ 
puis treize ans dans une de fes terres pour 
raifon de folie. Voilà un homme veuf bien 
riche; car: par la fituation des biens de 
femme , & leur contrat de mariage , il en 
hérite en grande partie. Dieu fait comme 
on va fe preflcr de lui cboifir une féconde 
femme ! & comme fes neveux vont le cîr^ 
convenir pour Tempêdicr^ ^ par confér 
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i 

qucnt le prcflcr d'en prendre une! - 

nous apprend: aufli la more du comte 

I B'*'. Il n'a pas fait attendre fa femi 

i? Depuis fîjt mois qu'ils étoient mariés, 

i <iit\ que, vu le voyage qu'elle a fait 

l Normandie pour, la maladie de fa me 

h c'eft tout au pltis Ci elle a vécu fîx fett 

I nés avec Ton mari. Cependant gens 

j voient de qui jugent bien » m'ont afl 

] qu'elle étoit véritablement affligée de 

perte , de je le crois facilement ; le coi 

de B • • ' j tout vieux qu'il étoit , avoit 1 

forte d'efprit qui le mettoit au niveau 

tous les âges; Se toutes (es grandes qi 

lités méritoient eflime & attachement. 

fens que je le regretterois fort à la pi 

de fa femme , qui d'ailleurs lui doit^ 

feconnoi (Tance. Nous verrons cou 

les enfans de fon mari en agirontj 

elle; ils. ne font pas délicats en prog 

vous vous rappeliez > j'imagine , toi 

impertinefnces qu'ils firent au mari 

leur père : je ne les préfume pasj 

réparer. Nous quitterons Atis le qu 

mois prochain , ôc je ramènerai v| 

avec moi pour ne nous plus quif 

demoifelle Broon veut bien nou 

/acrifice 4^ foti couvent jufqu'a 
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aant à moi je donnerai cent mille francs 
na belle-fille au moment de fon mariage > 
int on fera Temploi que vous jugerez le 
îïlleur. Soyez certain, ther Adolphe, 
e tous ces^ avantages > 6c beaucoup plus 
core , font forr au-deifous du prix de 
tre but. Je vais, vous le croyez bien, 
loubler d'intérêt & de zèle pour la ren- 
;, s'il e(ï poffible, plus digne de vous 
:ore. Je fuis fans défiance fur tout le 
:n que vous me dites de votre fils ; je 
reconnois même au portrait que vous 
zn faites. Continuez, je vous fupplie , 
ai donner une haute opinion de fa fem- 
\ parlez-lui beaucoup moins de fes qua- 
s extérieures que de fon efprit, de fon 
a£lère , de fon ame.Fprt peu m'importe 
il ait de Tamour pour elle; c*efl: font 
me, c*efl fa confiance qui la rendront 
dément heurcufe. La marquife de Mont- 
rency m'a dit plus d'une fois , & je n'en 
ite pas, que ce qui pouvoit arriver de 
j funefte à une femme , c'étoit que fon 
fi débutât par vivre avec elle comme 
c fa maîtrelfe- Enfin , cher Adolphe , je 
► m'occuper à préparer le bonheur d« 
re enfant, occupez-vous de celui de 
lôtre; fa deflination va me la rendre 
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encore plus chère. Âfiieu. J*ai 
le monde pour vous écrire « tan 
preflée de vous rendre compc 
CCS chofes. Je me réjouis, m 
blanc > de la fatisfa^lioa que 
à les apprendre. • 

De madame de Montniox 

Et moi , je me. réjouis avec 
ces deux en fans fcrnt trop fai 
l'autre , pour ne fe pas rendre 
ment heureux. Ils ont pris Y 
s'aimer avec innocence ; fi voi 
diftraélions , ( & Ton s'y doit 
reviendra au premier objet de i 
Les amitiés de jeunefTe ont i 
fenfible 6c tendre qui ne s'ei 
Deux, ans d'abfence, aufïîtôt 
donneront aux fentimens du p 
une a6liviié dont vous pour 
grand avantage > tant pour i 
perfonnel que pour celui de fj 
m'en rapporte à vous , comte , 
tout cela , de ye vous embrail'e 
cœujr. 
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de tna belle-fille. J'efpère que Madame 
de Bufly voudra bien entrer dans mes 
raifons, 6c garder ma fille jufques là; fi 
je ne puis en obtenir cecce complaifance^ 
je donnerai mon dragon à deux dévotes 
qui demeurent fort prés de chez moi ,!elie 
exercera leur patience jufqu'au moment 
où mademqifelle Broon retournant à Belle* 
Chafle , pourra fe charg.er d'elle. Bathilde 
cft revenue de fa campagne : Geneviève 
me l'amena avant de la reconduire à fon 
couvent : elle eft ^ fort grandie, & ne 
fera point mal quand elle fera dérougie» 
fes petites manières font fort agréables. 
Voici madame de Coulanges qui paroît 
dans ma chambre , toute triomphante , 
elle m'apporte une lettre qu'elle vous écrit j 
elle m'embrafle, me fait compliment de 
l'emploi de votre fils , de fon mariage : 
le votre joie > de la mienne. Venez donc j 
:her comte. Mais ai-ie bien fait de cé- 
ier â vos defirs.-* & ma belle-fille ne me 
e reprochera-i-elle jamais ? Pardonnez-le 
noi, je n'ai point une facisfadtion exempte 
le trouble. 



\^UELLE lettre je reçois de voi 
Adol^e! Ah! vous êtes un 
teur : mes craintes font diflipées , je 
vois plus que de la jpie & du l 
Partez dpnc, n'y a-t-il pas alTt 
tems que mon cœur vous dcfire 
me crois pas déraifonnable; ma 
ftxceffîve raifon me tue^ ce qui ' 
tient font des bagatelles que vot 
taire peut faire comme vous. V 
mercier le Roi, venez me rev< 
nez donner à votre fils les liens 
heureux : je l'em'braflftrai de bon 
petit marquis dont je vais devenir 
Nous reviendrons à Paris le le 
des fêtes; je m'occuperai du troi 
de votre bru ; je ne lui dirai ri 
votre retour, je veux quelle voi 
fans embarras. Votre fils m'a écrii 
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On donne tous les jours une nouvelle 
emme au comte 4c P"*. Vous favcz 
)u*ii efl fort lié depuis dix ans avec la 
^euvc d*un confeiller au parlement, fort 
peu riche &c d'une naidance médiocre, 
nais parfaitement aimable. Le chevalier 
itf Rochefofii très-imperninent bavard», 
dit l'autre iopr à cette femme* devant 
beaucoup de monde : Madaitie , on affurç 
lue le comte de P ' * ' vous épou(è« Mon- 
Tieur, lui répondit-elle, fans fe déconcer- 
ter, on nous fait à tous deux infinknent 
crop d'honneur. Vous faifîrez sûrement». 
::hêr comte « toute la finefle & toute la 
noblefl'e de cette réponfe. Mais que di- 
tes-vous des enfans du comte de B**'» 
^ui ne veulent pas payer le deuil de leur 
beUe - mère ? Cependant les avantages 
qu'elle a retirés de fon mariage ne paf- 
fent pas dix mille francs de viager, fur 
quoi même il faut comprendre une pen- 
fion du Roi def deux mille francs .* c*eft 
prendre afTurément de l'humeur à bon mar- 
ché. Au refte, perfonne n'eft furpris àts 
procédés de mefTieurs dé B * * * , c'eft une 
fuite de ceux qu'ils ont eu pour leur père 
tout le tems de fa vie, & tout le monde 
connolt leur avarice ôc leur avidité. La 
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* knarquifc de Montmorency que nous pof- 

i fédons toujours ici, me charge de mille 

' rendreiîe pour vous. Madame de Saintc- 

I Maure a remplacé madame jde Roqué- 

j pine qui nous a quitté» depuis trois joun. 

1^ Nous avons aufli la petite madame deDa* 

\ mas^ c*cft une camarade de ma bellc-fillc 

de Ton premier couvent : elle a vingt-un 

ans, & n'en parôît pas dix-huit/ elle cft 

douce» complaifante^ folie, & chante fort 

agréablement. On nous demande des duos 

6c des trios tous les foirs, de les canons 

terminent le concert. J'en ai arrangé deux 

qui ont eu beaucoup de fuccès; je penfe 

qu'ils vous.plairont, ayant beaucoup d'har 

monie. Ramenez -nous donc notre petit 

muficien, il nous manque, j'ai peur < 

^a voix, qui commençoit à fe dévcl| 

per, ne fe rouille; dite$-lui de ma pari 

l'exercer : on n'a jamais ni trop d*a| 

tages^ ni trop de reflburces. Adieu ,^ 

comte; mon cœur eft plein de voij 

vous defîre avec une paiïion qui 

roit bien d'ctre fati&faite. 
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LXXXVc. LETTRE. 

Farit 8 Novembtt lé^S. 

OS Ittcres augmentent mon couragt, 
r Adolphe • en fonifianc mes efpéran^ 
; je fens auffi tendrement que vous 
abien naturellement les liens de nos 
ias vont reflerrer lés nôtres , ou plu* 
rendre notre liaifon plus intime, fans 
I U plus révère décence puifTe y trou* 

à redire. Mon Dieu l que je vais être 
ireufe* fi je vis habituellement avec 
is ! C'eft bien moi qui doit vous repor« 

tout ce que vous me dites de tendre 
de flatteur l^-defTus ; mais il s'en faut 
n que je iache in'exprimer comme je 
; fentir. 

'atigué de demander grâce à madame 
Bufly « je fus hier reprendre ma petite 
e aux dames de Sainte-Marie; 6c . fans 
elle entrât chez moi > je la menai ches 
s dévotes» qui me promettent, quel- 
5 méchante qu'elle foit , de la garder 
moins trois mois. Elle a fait des adieux 
plaifans à fesreltgieufes^ que ma belle- 
e , qui étoit avec moi , en p&moit de 
e, Puis pouvoir i^en empêcher. Je l'ai 
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Imfiëe dant fcs tnèmcs habits qui 

plaifenc fceaacéup, <8c ^'tOe coc 

/ufqu'â ce qu'on foie plus, content 

Voilà, certes » une jolie tâche deftii 

pauvre cfémoifelH Brm)tt. A >to 

itretre dernière , jt vous 'dirai qtie te 

fille & deittanâé une ptrmiffioh à 2 

père s que hons appiiotrroti^ ibit » 

tùuï plaira stkrethent jiotànt 4ù*â 

Ayant fu iiu*teifc avoit près cPoiie 

4é foh revenu tWpargne, eHfc ^ut^ 

toTtitht fai fait, huit tnille francs 

tête de tnàdemoifellt brobh , tSin 

fur Bathilde ; car xc tùtit toufourj^ 

cérèts de Bathilde qu*il faut ^réfe 

tnademoirelle Broon pour obtenir fc 

fentement : mais enfin » grâce à t^ 

.manèges» la volU ^du moins joui] 

cent louis de révenu, ce qu^ellel 

comme une grande fortune» taè 

, demodération Se de bonne conduîl 

\.aux cent louis prétendus venir i 

Se de la maifon de Condé , 

, Broon defîre qu*iis foient pW^ 

vant fur la tête de fon couËni 

.4>ouT tout bien qu'onze cens < 

rente. Cet arrangement fait 

tort i^ Bathilde» mais comme { 
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^wâtkmri touf feu btù^m, M f¥^ aous 

plaçons cous les ans Ton pecic revenu» Kn 

y ai<iutAâC quelques choTei» <i'4d à ^el* 

^Qcs aatoécs <\Xt aura de t|uoi vivre pailf- 

' blemcolt^ ^ vaèmc cçaaxDodérMXkt^ d^V* 
une fuç fpa^cmoiielle Bioon la pr«adf a 
avec elle lorfqu'elle fera débarralTée de 

~ ma fille* Pour ne pas quitter les détails , 
îe vous dirai > cher comte « qu'on travaille 
à force au troufleau de votre bru , fans 
qu'elle s'apperf oîve de rien. Mr. de L " * 
en agit là-dëflus très • noblement ; il lui 
deftine des boucles d'oreilles aflez belles. 
Son oncle in'à dit qu'il lai donneroit un 
collier, 6c moi* je lui fkis remonter les 
bracelets que fa grand'mèré m'a laiffés à 
fa mort. Vous favez au(fi qu'elle a d'elle 
unq très-belle toilette » vous n'aurez donc 
à lui donner que quelques trompons de 
diamans en augmentation de la corbeille 
ordinaire. Au furplus, ma belle-fille con- 
tinue à vivre à-peu-près comme elle vivoit à 
foncpuvent.&ilenferademême tout le 
cems de l'abfence de fon mari. Elle eil 
encore trop jeune pour allier dans le mon* 
de : mais pour commencer à le lui faire 
connoître» au lieu d'u6 grand fouper que 
6 a 
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noas avions par femaiiie» nous en anroat 
<leux; 

Voilà qu'on m'ayértit que Mr. d«L*** 
tn*attend pour forcir. Adieu donc bien vice» 
cher Adolphe; vocre première letcre ae 
n'apprendra- t-eile pas vocre retoor? . 
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Irc. LETTRE 

F^nê « i$ Mai 1689. 



AI reçu toutes ros marques de fou*' 
venir» ma belle, vos deux billets d'abord «' 
de puis la curieufe relation de vos àven'-^ 
turcs à 1^ pofte de..i; le càcîbet de votre 
lettre m'en a dérobé le nom » de je vout 
h redemande : ce feroit dommage d'igno-' 
rer le lieu d*une fi belle fcène; je Tal 
trouvée digne de vous, de j'en a! diverti 
Mr. votre père. Comme je n'ai pu vous fui* 
vre dans votre route , cette lettre du moini 
firéviendra votre arrivée à Caen. Ce feroit 
bien contre- mes intentions, fi je me trou* 
yms iamais en arriére avec, vous fur quoir 
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qu« ce foie. Je feils que voas allez être 
un, peu ciéroutéai C^a^n; il ]plk Bpf d'as^ 
prenére'â vivre pkrto'ut. Votife gfand'iiiàre 
vous a envo^£ une' docgné QA peu en* 

trouverèa ri&re«ieRt idérëèQ^oifelks 0rooÀ^ 
arrangez-vou| là-4c;Qi^. X'ohjec de votce 
voyage cft de donner une marque de rcf- 
PÇÔ ^, déi Câlni^il^ç^ 4)lKgçiM'nvirc' 
de votre mari , gui fouhaftoit padionné- 
ment devdu^ holr^jt ne- voii» 'recom- 
manda ikn pai' lapp o tt i=^eite.^^^p» de 
quelle ms^èff voof çfmfliiTçijcous voi 
devoirs. 

Votre béaû-fière e(t à ^ôntainebleaiw 
'û^^^z^r^Ur'ou s?3r aflf^i^Çe ^es^ooupi 
^ q^f.^P♦.çpW^^?.de Çgrrï^Uip y foaç 
Cott f qA^c^ I^ bonK^r. & 1^ fawé d^ 

U^fÇic^^. ^«J4ipa de MoiVSe(jpm fqpvf 

f^t l^flftSilus #fl98e^u(9:q(|^ Ij» 4pc^e(|l|| 
•Wgaj^nffl d^ ptos f0.l»lufi, $f.lsmP9^fHH 
t^iis (m xg'^ytBPfhi^* J*«Â.l*A^4lif^f d'icrii 
fort kidiff<r«i9te ^ qei div^^ tut^riu» 4i 
Jl^m^ i;préjioir que d^as tou» (^ ^||ks da 
TOw w» vo^« peiifçrA» f»f c^lfi.ç9nuD« 
moi* M ii'.ai psûot ufif dejiQtt.vdl|& da 
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TOtrc mjarî depuis votre dép^urt; vpus fâ- 
chant â Caitn, fans doute û vous y écrira^' 
direâement. Votre frère a eu deux accès ' 
de fièvre qui n'ont pas eu de fuite. J'ai 
été le voir; toute la maifon dé Mr.Du- 
frefne écoit en l'air : au lieu de remer* 
cier , j'ai grondé. Voilà comme on accou-' 
lume un enfant à fe croire dSine grande* 
importance dans le monde ! Je mo ibit 
donc moquée dés foins excefll^ prodiguer 
à men £U ; je l'ai fait lever » fe chauuec 
lui même; 3ç comme il faifoit beau, je 
lui fis faire le tour du parterre fans qu'on 
lui donnât la main z il t^mba. de fe re- 
leva tout ftfàU II m'a paru que madame 
Dufrefne me troùvoit un peu dure; cç qui 
me fa{t voir qu'il faudra de téms en tems 
aller lui donner ^ «««. f^ranis exemptes de. 
fermeté. ) , 

Mr. de Layardin époufe mademoifel!^' 
de Koailles. Madame de Mouci joue dans 
ce mariage un grand rôle en procédés* ^ 
on plus grand en paroles. La fœar de U 
bene duchefle fe marie à Mr. dé MoUcf 
Le Roi donne cent mille écus; d'autrej| 
difent davantage. Le comte d'Ôfmond 
aflTure que rien n'eft fi Tôt que la Fqntangc 
le fie m'étonne donc point fi £^ filveuir 
• 04- -'. 
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eonunence à décrotcre. Aa furplai, o^^ 
décroiCemenc de faveur efl prefque u^^ 
fçcret; ie vous le confie « en vous laiflac^^ 
à deviner de qui je le tiens. 

Adieu s ma belle; amufez-vous, porter 
vous bien; donnez-moi fou vent de vos 
nouvelles. Tai beau me tourner de toas 
taxés t je ne vous apperçois point; &celi 
me parolt au moins fort étrange. 
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, f4 Juin tCSoi 

J E oe doutqis point , ma belle, que vous 
n*eu0rez une tendre réception. Vous avei 
donné à madame votre grand*mère le feul 
inftant de joie qu'elle ait eu peut-être 
depuis la jnort de fa fiUe. Vopre mari & 
ion frère font tout ce qui lui ttde de 
neuf enfans dont elle s'efl vue entourée, 
yoilà, ma chère cnfant^de grands motifs 
pour lui prodiguer vos attentions fie vos 
foins; vous ne connoilTez dVlle encore que 
)es e^preflions de fon cœur, c'en efl aflex 
pour qu'elle doive beaucoup attendre du 
y6tre. Je ne vous connois d'autre défaut 
^uê celui d*ètte (Suis mifériçorde poui Ici 
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franitrtes d'efprîc. J'ai peur que madame 
D*** ne foit dans leur claflie. Je fais bien 
qu'en ce cas même, vous êtes incapable 
de manquer de refpeét pour elle v mais 
peut-être feriez-vous froide, inàtcenttve; 
cenex-vous là-deflus fur vos gardes» ma 
belle; je prendrois parti contre vous. 
^ Votre beau-père m*a fait voir^la lettre 
l^ue vous lui ^vez écrite; il c» e(l très* 
content, & voi^s répond tandis,queie vous 
écris moi-même* Il fait un tem» aSreux^ 
je pçnfe. avec .regret que voii^.n'oaavçx 
pas un plus beau. Vous me fo:^ piaifîr 
de me parler des d^mes de .Caeo. Vous 
êtes bien prévenue que la hauteMr domine 
dans cette ville ; mettez en es^eniple , ie 
vous prie « que les femmes de.Paris ne 
font pas aufïi ridicules. Madaxne.de Cou- 
langes fe prépare à faire/ un voyage à 
Lyon; il ne tiendroit qu'à elle d'être Ut 
favorite en titre de madame de Maintes- 
non : le crédit de celle-ci eft au comble. 
I( ne faut pas dilputer-des goûts, dit-on; 
mais elle .ne éaptiveroit pas le mien. Je 
rends hommage à fon efprit , fort au def* 
fus de la clalTe ordinaire; cependant fe 
ne puis vpu^ dire combien il me femble 
qu'on pourroit y fouhaitcr de chofes. Je 

Os 
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la TQy^^s .Cp^vfmc danil^ofmiieiicemoit 

je^ul ^çguvjQ^s.de la, iéch^eth, i^ Uper 
cUe0e, d^ pédantiffne;, eç^a j(}|«;iM mt 

J^^^:é^îel^ b w, fv^rf rçRigiç^; Quel dàUuti 
quel chei^VaiJ ^el wn^^lyôf. pe^-^u» 
ji'y ç();t«lte P%f t^pre art M«- . - 

* Voère %»an «'a écrit; il fë érfi^ôfoic è 
tiarcir i^oàrRoiîie : il me tend fort bot» 
%oinpVé 4^»>dilférefice8 villes qu^il a par* 
^coufilB* 'Mr*. BrooA^mandle au comte > des 
^ieÉi iKfiÀit ^e lut. Mr. votive pare ffe 
l^rte bieni Su me charge d'obtenir gract 
uiuprèî'de veuff pour fa pareiTe; il compte 
cependant vous écrire la femaine pro^ 
xhaihei Vt^re amie» madame de Damas, 
vous pYîe de lui donner de vos nouvel 
les : eileeft vive pour vous« c'eft un de 
,vos prodiges. Vous ii^ave» pas endote écrit 
â mademôifellc Broon; je né' puis Tap- 
.prouver $ votre foiur loi £atc tourner la 
céte , cçpelidant elle 4 L'indulgence de 
t^aimer ^ de la petite filk l'aime auâi à fa 
mantère* 

Madame Stuart fit fa profeflion îè jour 
de la Pentecôte : elle^ n'a^^uc vingt ans; 



DE LA COMTESSE DE L. 119 

en la die fort belle & bien faite. Quçl 
courage ! Il y avoic un monde prodigieux 
â cette cérémonie. J*avoù des billets don^c 
l'abbé de la Roche profita : peut-être en 
«urois-je f|i; ufage pour un autre cou- 
yeot; tpais la profefnon d'unç carmélite 
i^e ^ait fr$(ronner* Ccd tihUé'it Broti', 
aufnônier du Roi» (|ui a fait le fermoq ; 
il a eu di| fu'ccfés « mais pas univerfell^ 
mène. L^évéque de ChMons Vlatar^ eft 
mprc, on dit ^Ue celui de Cahots iereiri* 
placera. I,ç marquis de ' Châteiaii -'^euf 1i 
la penfiion de miniftre. Mr, le ^p6de Vif- 
lars époufe mademoifelle de Brahca^ doric 
la beauré eft divine. I^c koi lu^ dpttne 
cent mille francs. Voilà tout ce qu^ yods 
aurez de moi pour aujourd'hui l ma trèîl- 
belle, fans oublier dç vpus embrafler die 
coût mon cœur. 

ri lé. L E r T ii% 

tl E comprends» ma belle, que'là vte 

que vous menez vous étonne Qti pecf ; 

] vous n*avez point été accoutumée â pal^ 

fer 1^ iouniéés auprès d'une table verte» 
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ac Dîeu Vous prëfenrc d'agricr jamais cette 
jnanière de vivre! Mais aufli Faut-il que 
vous apprênle^ à vous prêter aux circonT- 
tances de boi^ne grâce; vous devez cette 
çompl^ifance à madame b* **. Je voui 
i^pprouve fort de vous ennuyer chex elle; 
je né vous pardonnerois pas de la laifler 
s'en àpperçevoir. Vous me dî^peignez fort 
kiei| vos grandes madames) je les vois 
d'ici* Ma belle , je veujt, vous recomman- 
der unç çhoftt, c'ed de ne pas vous lier 
avec la petite marquife de U*** , on la 
dit très-téduifante : je fa'u qu'on la reçoit 
par-tout t m^is elle efl horriblement dé- 
criée, Sçyçz çerfuadée qu'il y a tout à 
crainclre, & rien à gagner dans le com- 
merce (l'une femme galante» Vous ne faû- 
fiez trop méprifêr les mauvaifes mœurs'; 
on n'imagine pas combien de vices elles 
entraînent. Soyez polie avec la marquife 
de U**f , ^paU tçnezrvous fvir la réferve 
avec elle. 

Votre beau>*'pcre efl allé pafTev trois 
joursfà.FQfitajncbleau. Le voyage de Flan- 
.^res efl arrêté^ Madame la Dauphine s'^- 
mufe beaucoup de la çhafle ^ de la p^- 
chc, Ily a quelque? jours que, faifant ^ 

demie? cxfrcicc» im Fayfan» qui (a îP' 



I 
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%arilèîc > dit afféz haut ': Madame la Dau- 
phine péchera tant qu'elle voudra, de elle 
ne prendi^a jamais aufli bîeh qu'elle a 
pris, Taifâiitallufîon, au 'Dauphin* On re- 
dit ce^ihôc à la princelTe ; elle fit doci^ 

tier dfeiri lôuîs au payfert. ' 

'Madame dé Saiûte-Mlâttrê a une efpècé 
de ffoxïo^ de poitrine. Jd'fus hier la voir » 
elle àvbit un cercle de ;yiiig:t pérfohnes'; 
de parloir» touflbit , éti^nglolt de telle 
forte » que 'je me retirai au bout d'un qnar^i 
d'heure, pour ne pas la ¥oirfttlf9quéè.'Mr, 
Le Camus « le mattre des requèceif , eft mon 
•il y â trois jours. Madame de Montmo* 
rency * qui (e louoit beaucoup dé Tes bons 
confeits» le regrette fort. M dn enfanr , 
vous n'imagineriez pas *ce I qûr m'eft ar* 
rivé la fémaihe dernière.' ^oi<^ue le tems 
fût aflei vilain^ je propbfè 'à madame de 
Roqùépine une promenade au Luxem- 
bourg; elle raccepte.Vou8 favez que nous 
cherchons' toujours les allées ïoUtaires, 
Nous trouvons fur un banc^ne jeune 
femme » ^une pMeur , d'une maigreur inex* 
primableV la mort ic le défefpoir étoîenc 
\dans fés yeux. Nous paiHlmes deux foiit 
devant elle, fans qu'elle parût s'en ap<> 
f^crcevoir; nom viornes tiriuitc nott$ nf* 



ttt , ^LBTT^pÇ, ,. 
fèoif .fur Jç ba<vcjQU,eUe{cQic^^l^«'«np 

entre nou$^, (gnej qM*ell,e eijit ï^ djÇ AQUf 
c;ntcii4rc ;^nfi^, je oâç b»f4f4?i f^* ^ 
adrelTcr la partie. £Uç p^na^iTi^r iççidep 
regards farouchef,^ <ip pç me r^f^QP^i,^^ f^ipc; 
elle fit jy^jèçp< ^j^ |np^yc|ne^t i^içjj^r, fiiir; 
mabU rççp^aou^faifai«pa(rflt^^^ 
:de^Roq,u^ii^e ifje l'autre cftoé ,,,11901 la 
XcriÀmcs ppw Tcpxpêçbi^ 4^ «'échapper. 

«•efi avez pas le ppuvpîr» r^pft^djt-fllç* 
•^ U f)*e{k ppi^ de i»aax , ^j^pli^^ijUM^ 
if , qn^ ^ ir^ftWQtt ^ 1« îf "W ne pi^^ 
adoucir». -r-;. Il ^'y A plu$ dç ;ç|Ds poitff 
|»oi, leprit-eUe, je ne fpurifai^i^ q^^il 
la mort. O.morc ! que t\^ t^ FM9^a^ 
belle 1 ajpata-t-elle » e4 loigoan^ |^ p^wni 
(Se Içvanc le? yew|: veic* le çifl^^vec v«f 
cxpreiiipfi ijuî npui re^)pU(; de Verrçur* 
Ko«f l^iparlimcf «nÇPrCf.?flî^if^lJc l'pbf- 
lina i Qe fiPiis plus répp?i4i^^r jf'appfrçM^ 
|e pedc fîu I^u^enf qui Xe proipefi^ (êul| 
iiQ^s nptis i/pvâinef , en (aluanc cçtfe ipaW 
heureuCb femipe q^iooi^ rendît, a({ç<rTe(- 

■M>Aiu»itfi^tw^t%r l£ falttf : Ar nous aDDrûcluUlC 
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litt ^em. Di| taurenc , nous le cliar^lntt 
d'épm otite femme» fiui» qu'elle s*en er* 
per^» de la fuivre, ic de frendre , dani 
TeiKirotf PO elle demeyioic» coiis les éclai»* 
cUfeBMiPi ppfiiblei, Sufpeadei yocrc ca«* 
119^4 la J>tU^, vQMf M fa^rea cieo de 
plm^wioivd'hw; i'ai dciviCteiindiipfOr 
^)cb Remerci^^ loadame D^^ de coûtes 
,fk^ UmAkviU pm^r^moi^ Je n'ai pas le~ 
lemi dévoua itoAMnet toucés les perfonoes 
jjflttt «fi dcsif adf»c de vos pouiFelles, Votce 
Saut ie poète biea, Tone beaurfrire aufli. 
Uatiéllit m'a écdt onelenrf do«c on poui- 
^fpit faire, lia éeriteau d« potcf« mais donc 
•f9rH>£i9pl^ «Al i»Qias o'eftpas ridicule^ 
.Voiçi^^ qu'elle coiitwtti;^? Ma chère ma* 
mAu, riBcevea le premifr témoignage de 
refpeâ qu^ na main ait eacore tracé; 
s'il a'çft pa^r agféabU i vos yeux, je dé- 
lire ardemi9<iit qu'il aille à votre eoeufi 
Je YQ\» embrafle tendreniefu:» ma belle» 

IVe. LETTRE- 

t6 Juillet t69o, 

V o^s êtes bien impatiente , ma belle» de 
connoltre les aventures de la malheureeTe 
fcmme 4ooç madame di^&o^pmc ^ tbûcï 
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avons (aie la renconcre. i^praoei «doue 
que Mr. Du La«rem« commis par nous i 
ÙL garde» l'obferva près de de^ heures 
après que nousTeûmes quittée, qu'elle relia 
fur le même baoc, dans la même acticude. 
^ers les neuf heures 6c demie- elle forck 
•à pas lents du Luxembourg, tft* fe rendit 
chez une fage-femme appelée Morel i de- 
meurant dans la roe du ^ Colombier i pris 
'de SaintrSulpîce.^ Le petk Du Laurent vint 
auâicôt m*eh rendre compte; il avolt fadt 
.fa commiilion avec^eaueoup de prudence, 
fans parler à per(bnne Se fans être remar- 
:qaé. J'envoyai le lendemain Agathe de 
grand matin chercher la dame Morel | jb 
'la queftionnai plus d'une heure, fans pou- 
voir en obtenir le moindre éclairciflement, 
fe défendant toujours de manquer au fe- 
cret qu'impofe fa profeffion. Je la louai 
beaucoup de fes bbns prittttt>es ; mais 
•étant parvenue à- lui perfuader que imes 
queftions n'avoient d'autre motif que ce- 
lui d'arracher cette jeune perfonne au mal- 
heur Se au défefpoir, elle ine dit enfin, 
que cette pauvre créature étoit venue chez 
elle, il y avoit trois mois» accompagnée 
d'un homme d'une trentaine d'années en- 
rjron» &.d*vae figure angéliqMe; que tous 
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deux étotenc vêtus proprement 8c fiinpVe<7 
ment; qu'ils fe difôient mariés; qù*ils 
flvoîent pris deux chambres garnies chez 
die» for le derrière* qui donnoiént l'une 
dans l'autre, moyennant douze francs pat 
lifKyis ; qu'ils étoient convcft'us qu'elle nour- 
siroit la femme feulement* à raifoh de 
vingt f6h par jour» &: que raccouchement 
( car elle itoit grofTe } lui feroit payé ce 
qa'elle avoit coutume d'exiger. Peifdanc 
ane quftnaaine de jour^ le prétendu barî 
parut Vivre dans la plus gtadde intelli- 
gence avec fa femme; Cependant il fôrtoic 
fégttlièretnent à iêpt hëtirëi éd ihatin * 9c 
ne rentrbtt que Ven les n'éuf heures di^ 
foir , qu'it apportoit foiis fbn manteau un 
pain mdliet, une bouteille ëê yinV uc^ 
poulet ou l'équivalent, de (Quelques fruits. 
Souvent ils invitoient la fage - fçmme de 
Couper aVec eux. La jeune perfonne fen- 
tit âcM douleurs le feizième jour fur les 
cinq heuRS du nfi'atin , 9t n'accoucha que 
la-nuit AktTante vers les deùfx heures, d'une 
fille* Le fot-difant mari ne la quitta pai 
un moment^ ne/e coucha point; il for* 
tii à cinq heures du matin, 6t revint ucl 
|ieak« après avec une nourrieie ; alors tt-^ 
faut ia (iigt^emme è tiart i il lui donna 
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deux écas, U prîaoi: d'alitc i là P^oiffiit 
Ckire bapûfer renfâat , ^ Imî cfCQipûisw4t 
de là nommer JuIUijie» ^ deale^râ^ um 
jouroéç eacore ayec fa femp;i^ 4ç PA& 
la nuit auprès d'ellefam fi; çotiu;^ç;mai| 
le lendemain il repric fon traia de iFia 
ordinaire» fartant à fept hcur^ ^ m^tûi» 
êc nç' rentcant; qu'à neuf,heaF«» é» feîr« 
4c quoi la ieuqe^ perfom^ pif^ témoîgnoiç 
fuçuçi çjiagria^ç^qiji dqra jiifqo'i la ôft? 
quiçpié feniaipcqtte, (brc^nc i Im lieme 
accoutumée; , il cli^rgça h ^Crfeiontt da 
remettra qn.bUlctà là chwFél^gif ( c'cft 
ainû qu'ijl^ la^nQmaj9it)4è|i qu*#« f<^oii 
éveillée. Voici, ce fue 9e billec pondit 9 
Ceft à re^rçt q^e^,|!^ vqu^ di& adicM ^ M 
Chère Pélagie ^ ifv^^^ faitç^-youa ji^dkQ, ft 
jugef fi le maçquis de ^****,qui a de la 
fprtqne , pçat. 4p9pft|i? U 6U« *fcitt aégo-i 
ciant. Tâehei^ dç TQUf fécpiictlier a^ce 
votre fatpiUeit.vpus nêtes pas {a prcimère 
fille à qui pareille ayec^rç foit.art'iTée* 
Si vous ^vç^.befoin d>rg«^t , laitaipeii 
dem^ander au iîepr Qer^r4fi rue Gaéci4gaad# 
chez un tapini«r;c<Hnmo jevoos oonnoif 
^ que ie vous «ftime • il vous donnera ce 
qiie.vous lut fere? demandar. HCotifolei-* 
fQiff »ma pauvre Pâs^git^4( c^ott» <«>* 
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îoats fur mon amitié. tUt (oftz point in- 
quitte de votre fiiU.,eUe eft fous la pro^ 
ceâioa de Dieu : dbis qiKdques années 
voui pourrez vous c^ùair» aiait»dans ce 
nomeac-ci» il fauc de la décence te du 
iêcre;. Je remU » continua ta Morel» ce 
billet a la i^aiheyreufe Pélagie» fans ia* 
voir ce qu'il coocenoît. Ah l madame, je 
D'ai point vu de pareille douleur en ma vici 
je ne puis me le rappellei bn% fondre en 
larmes. Pepuis ce nv>ment.ce »'eft plut àae 
ipréature kuoiaine» c'eftiHiA^^tte; ceue 
petite perfonne que j'ai v^e & fraîche » 6 
blanche, fi iolie« je nea peu» tirer que 
quelque»parQle$par-ci» par-là. Le coqiiia 
lui a fi^t l'amour deux ap9 de fuite avant 
de la fédMlr(ç:.il demeurait à $ftdan»€he« 
fon père « i'a.i vu la promiçQc de mariago 
biqi Çgoéç; c'eft un fcdér^. Ce récit m'« 
fait . une ^^de pitié » ma chère en&ot « 
vous le iug^z biea% Mais, alie demandd 
i la bonne Morel, cette pauvre créature 
n'efl-çUç pas dans le bç(oia?Pa9 cacoie» 

m'a-t-ellç répondu ; la pauvre petite av^t 

ai^orté huit cens livres « il lui ee refie en* 
*core quatre s elle dit que c'efl plus qu'il ne 

lui en faut pour le tems qu'elle doit vivre. 

Se 4Me fi fa vie fe prolonge , çll« a quel«m 

nippes dont elle fe défera* 



Je lui ai loué un pecic cabinet garni cotié 
auprès de ma ckambM; lé lit en e(l^ boni 
il ne lui coùceque quarante fols par* mots ; 
elle ne me donne plus ^ué douze fols pour 
fa nourriture; nous mangeons enfemblé: 
mon Dieu là peine puis-je lui faire avaler 
un peu de bouillon ou un peu de vin. Je 
voudrois qu'elle ne me pa]rât point du toat» 
mais elle a trop de cœur. Oh! ne craignes 
pas qu'elle fafle jamais rien demander à la 
rue Guénégaud. Enfin* lui demandai-je» 
conunenc pafle-t-elle fa^rifle vie? Elle pleure 
coures les. nuits» me répondirelle ; tous le^ 
matins elleva bien exàétemenc entendre la 
Êiince mefle? quand il fait un cems paCable* 
elle va fur les trois heures rêver au Lùxem* 
bourg « jufqu'à neuf heutes qu'elle vient 
feuper avec moi« ou, pour mieux direi 
me voir foùper. Elle aimoit à lire» elle 
n'ouvre plus uii livre t enfin elle èft too* 
jours comme ^ous l'avez vue. Je congédiai 
la bonne Morel » en lui recommandant de 
me revenir voir. Je voulus lui donner deux 
louis, elle les refufa.-^ Gardez-les, mada- 
me, me dit-elle» pour mademoifelle Pé- 
lagie; elle en aura peut-ècré befoio queL j[ 
que jour. Cette malheureufe fille m*occupey 
beaucoup ^ mon enfaat \ je rêve aux moye 
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foula^er fa ûtuaÛQA ; fi vous éctes ici, 
us ire donneriez confeil. Cette tragique 
loire m*a menée fi loin« qu'il ne me 
It que le tems de vous aflurer de toute 
I tendreflio* 

Madame de Sainte-Maure eft dans une 
is-pénible contaleicence. 

Ve. LETTRE. 

Jt8 JuilUt t68o. 

'ai reçu vos deux lettres le même jour, 
a charmante fille; mon cœur eft touché 
; la confolation que vous trouvez à m'écri- 
» de de la joie que mes nouvelles vous 
ufent. Votre ennui me fait d'autant plus 
: pitié que je le conçdis. Vous me di- 
i, pour Texcufer, des chofes trop ai- 
ables Se trop obligeantes. Si ma fociété 
>us plaît autant que vous m*en aflfurez, 
iR fans doute par un fentimcnt de re- 
ur« la vôtre m'étnnt auffî chère qu'elle 
'eft agréable. Patientez encore Un peu, 
a belle, ^ous êtes plus qu'à moitié de 
tâche* L'atnitié que vous témoigne ma- 
iroe D*** doit foutenir votre courage* 
ous avez eu raifon de vous défendre de 
yro'pdGtàkm qu'elle vous a faite de payer 



les frais de votre voyage; cependant i 
éUe ifi€{le« v<}tiî potnet bn% fcrupule cé- 
der à fa volonté > fil formiie lui permet^ 
«anc de took donner eecte Énarqae d*a^ 
cention • qui d'aillears me parolt fort à ft 
place. 

Je vous ferai «doiic ftalfir de irom re* 
parler de Pélagie donc le fon rotts imé* 
lelTe. Ma belle» je ne pub parloir â la 
voir; je îiiis retournée deux fois à ce def- 
fein au Luxembtnirig', tm je fais qu'elle 
continue d'aller; il ae.m'a pat. été poffi- 
ble de l'y rencontrer. J'ai revu feulemeiK 
la bonne Morel pleine de bonne yolooié 
pour cette jeune perfonne : ellefenc qu'elle 
fepit plus convenablement ailleurs que 
cbez elle; mais cornaient les £^parer? Pé^ 
lagie n'y conrentiroit jamais, Si je pou- 
vois gagner fa confiance » je tenterois de 
la mettre en penûon chez mes dévotes i 
elles ont eu de grandes attentions poaf 
tna fille; toutes les deux foot^ douces ^ 
honnêtes, de la cadette ne manque ni 
d'efprit ni d'inflxuâion. Je, ne (kts coa^ 
ment il atdv^ que je ne putite obligct 
perfonne fans avoir l'air jde faîie «œ ia* 
trigue. ï'eilime la £erté( mais foo exeii 
dl une exagération <f oiftteil qii»«Ceft iii* 
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elle eft on ne iauroic plus fimplemencvèr 
tue ; fa âgure n'a, pas befoin de parurei 
il me fcmbl)B qu'elle cft encore embellie j 
'ùi taille e{l parfaite; tous its mpuvemens 
<$nt de la graçe« de l'adrefle & de l'agio 
ment. Elle m'a demandé un maître de 
danfe; je le lui ai donné fans m'en faire 
'prier : c'efl, je crois, le feul talent qu'elle 
fera jamais capablie d'acquérir. Il faut que 
mademoifelle Bropn ait une patience à 
toute épreuve > pour n'être pas rebutée de 
ce câraâère indomptable : elle y trouve 
' cependant pn peu de changement ; Toi;* 
gueil l'a guérie du menfonge. Cefl^u^n grand 
vice de moins; mais elle eft entêtée, im- 
pertinente, dédaigneufe « abfplue, mo-^ 
que(|fe , légère v lui en reile-t-il aflin? Cela 
me défole, ma chère enfant* Je iàis que 
vous avez eu dans votre enfance une par- 
tie de ces défauts ; mais vous aviez un 
cœu^ que votre fœur n'a point; elle n'aimt 
perfonne^ fî ce n*eft mademoifelle Broon : 
encore!. ^ 

Voici l'abbé le Bofiu qui m'interrompt 
fort â propos , car j'étois fur . un triAe 
chapitre. Il vous préfente fes rcfpeds. 

L^ marquife de Raray-la-Dangennes eft 
morte d'hier; la comteffe de Fleix fe 

meurt : 
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meorc : ceis deux nouvelles mtnquenc à 
la gazette que votre beau-i>ère m'apporte. 
Adieu * tna û\Té bien aimée ; je vous em« 
braffe mille fois. 



Vie. L E T T RE. 

, 8 Août t6'j8. 



M 



LA. (chèrè enfant» Je plains d*autane 
plus votre ennui « que vôiis vous faites 
beaucoup de violence' pour le diffimuler. 
J'en jugé âin(i> parce qii'èrf recevant vo« 
trilles cQmplaintel> on tne remit une lettre 
die madame D^^** qui fiie fait de grands 
éloges de vous « en înlîAânt très-particu- 
lièremént' fur vôtre policé Ae & votre éga- 
lité. Jtigfdi;» ma belle* combien cette lettre 
m'a Fait de plaîfir» & copibîen je me ré-^ 
fouis dé vous voir autant d'empire fur 
TOus-même; car il eft peut-être moins 
difficile encore de fufrmonter l*afFeâation 
de l'ei^ùi , que d'en cacher Texpre flion. 
Soutenez» je vous' fupplie , votre Réputa- 
tion 81 Vôtre courage ; ce feroit dommage 
d'échouer au port. Pour moi , fi je ne 
m'ennuie pas des vlfages que je vois, il 
en éft Qû èwt à ma fancalfie > auquel j'é-« 



ipisjcouu accoiicmi;4e, que je troinre foft 
à jKcdtff 4e neppûit voie, depuis plus de 
deux n^Hs* Le ^l/ép^nd^ rot va faire un 
grand vuide à Paris. Ce n'çft pas feulemens 
le fâcheux état de (anté de la belle du- 
cnefle ïjui veiupeuie ffèire Ai vuyagé : 
tna belle j il ;^fl:]tré^fikr fu'elk^ n,^ plus 
aimée. Elle eft à Chelles aâuellemenc » phn 
affligée de ce èmlheur * ^db de Tes tnaini 
que Toa crois ppuruiint fans reflburce^ H 
tus à §aiiu*(^ermam le mois patTél Mar^ 
dame de Mç»Bt!^j(pan^ Vi^Pii^neufe miâidame 
âe Hof\itfyjm[ me fie cane de càrefies » quç 
ie iD*en femis^^mùe^de t^i^ Madkihê dé 
Never^ écois xbafinance. . Je Vis encore 
d'autres beautés s «nàdame je l^illars les 
effaçoic coucen cependant etle 9 -un isii 
(enfiblemént jp 1<^& fftit que l'autr^e«vie roi 
me fitrhonnettr.de,me demander des nou« ' 
vetles de M^. yoae|>èrei^diiant qu*il iétoit 
inquiet de ne le^çow voir avec moL 
Au ieOt^de ia reine^il ditàMr«4ejGram« 
nofilA qui teçKHt le jeu de qui penlotc 
beauciMip z. h Si V4mis V4>^le^ ramener U 
n Batmnt ,• fatUs couper i|iadam#4e L* * *; 
n fa main eft faîce poufiportcr boahctr "• 
La reine avoÂc i'.aîr chagrin ^,elle en a 
lieu bm d^tCîi. maîn aiifll f^m^quoi 
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n'cft-ellc pas plus âîmailé'r Je fus/àû petit 
cercle de madame ta Dauphine oè re n*a* 
vois pas encore été. Sa hiidear me frappa 
cbftime ta première fois : il faut convenir 
911'ëlle e(l choc^uante; niais fes manièreà 
en efBtcent rinipreflîoa. Elle parte peu^ 
9c parie bien -, eQe a l*art ^ faire parier 
fes autres» de fa façon '^dlfeouter ieft fort 
bblip^eanrcc. Elle aimela vie parâcuKèré» 
On lut téproche de préférer à toutes fes 
dames j^ là femme-*de''diambre\Allemandè 
qm e&vènue à fa firitC. AVant! dèblàttfer 
ktm préférence , iï faudroit* favoîr fi cWe 
efl ou n*eft pas méritée. Hier je pafTai !a 
^luft^glAiKk p^MTcie ^ iiMi^rqiiie «ve^ me 
dame de la FaycUf. Xe icms , qui efface 
les petites douleurs auffi rapidement qu'il 
d^éiàult \ envenime les^ gâindès^ par la 
ptÇànttav de ibn poids. JaoÀis {8 n'ai vii 
cettie' pauvre femme aùffi profondément 
•fAigée; elle n^en relèvera pas, cette môit 
eft pour elle le fon dé' la cloche funèbre, 
^oiit ce qu'elle aîmt lut manqué dans c^ 
moment. Madaipe dè^ €6alangës eft à 
iyon; uîadatnc de Sévîfené en'Bretagnc'; 
iôà fib en Flàhdrés. J^ ne me flatte pas 
de remplir tour ces VuMèi auprès d'elle^; 
mii je tte prîàmets bien de rallèrv^ir le 
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plus fouvenc qu'il me fera pof&ble* Je 
n'entends point parler de l^élagie ; s'il lui 
lurrivoit malheur, la Morel eft fûre de me 
trouver toute prête au beroin. Votre fœuc 
fait des progrès furprenans dans la danfe. 
Je fus l'autre jour à Ton parloir afiifler à 
ifa leçon : c'étpit la quatorzième; elle ezér 
£ute en vérité tout ce qu'il femble qu'on 
pourroit exécuter à. la trentième. Mais je 
veux vous amufer d'une tertre qu'elle a 
écrite à mademoifelle de la Grange qu'on 
vient dç rçtireiÂdu çouveitc, 6c qui a trois 
i^s plus qu'elle. Madeipoifelle Broon m'en 
^ donné fecrètement ,1a copie. 

IfStTRt dt mademoijbU de £*** k madê^ 
moîfelle de ta Grange^ 

.. S A L u T , ma fidèle camarade. Vous rap* 
pelez -VQUS que j'ai ^&it un foupir en re- 
cevant ,yos adieux? eh bien! je fais trois 
fauts en. recevant votre lettre. Voiiis allez 
dire que je ne fuis pas. lautant capable 
d'avoir de l'af&i^ion que, d'avoir de la 
joie : pofnt du tout; mais c'eft que je chaflè 
l'une 6c/que je retiens l'autre, par la rat* 
|bn que le chagrin me ferpit beaucoup de 
mal, & que le pUiQr me fait beaucoup 
de bieiv J'en ai infinime^it ». ma bonne 
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camarade «de recevoir de vos :9aaveUes.» 
le de voir que vous aliu^z couiours votre 
Lucia. Si vou^ voulez fnvoir cç qijfi fe pfifle 
-de nouveau: dans noçrç faince ^aifoi^ « ip 
vpiUSi dtr^i d!^t>o|:4 <mc notre, coofefle^r eft 
«sort de gmttn^in^i^tt put(iqu*i( ej(l;C|iqrt 
/jd*iiidige(Uon. Cela ne tous fâchera i^jèise, 
•non plus que ,]p9i; mais nos révérendes, 
qui ont le cœur plys cendre que iipus, en 
Ibnr fort affligées. Depuis votre dépars, 
4bainaa m*a fait enfin la faye^r de m'en- 
voyer chercher pour venir dînec avec plie. : 
jcouc^ févère qu'elle eft. i mon égards elfe 
auroit tore de n'avoir pas éU . çoncçnte. 
J'apprends à id^fer, ce qui me divertit 
beaucoup plus ^que d'apprendre mon c^té* 
chifme ; & pour comble de bonheur » mon 
maître viept toujours me donner ma leçou 
à l'heure des Vêpres. Mademoifelte de Ma« 
f ignon va Torttr pour tout^à-fait la femaine 
prochaîne. Neuville , d'Argouge , Lambert , 
-ChalTonville ^ l^éreufe font leur première 
communion le jour de la Vierge; Chabanne 
«c le Pebvre ont été remifes a la ToulTaint, 
pour avoir répondu parfaitement bien, ^ 
mon avisj a la première mattreffe qui leiv 
/aifoit une querelle fort injude. Narbonne à 
.|a fièvre quarte \ ce qui ne la rend pas plus 



cliaffib ; )*eti ftroh beàUcôu^- ffo» f j 
^ous y étiez encore. Adieu > ma fi< 
inarade' *: fr' Votre LùcniK poffédoii c 
'mi^nt chapeau de rofes du prince'L 
irglt vous Inciner d'une belle ^man 
coût parce .qà*il vous atmè â^fa^feUc 
fniorfélle Croon eft bien fentfible-à VY 
de vôtre fouvenir : elle trbùvt Ba le 
)ê vous ^cris im peu ridieule^ mais 
iaifliefpaffer, difànt «^uevôus^ii^en fi 
furprife. - ^ / 

Mtdanu: de L*** continue^ 

Wavez-vous pas regret de n%K 
correfpondance avec Votre fxat '. 
elle n'auroit pas avec vous le mèn 
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encore fixé le Jour de foir départ y s'il le ifcf- 
*CoFe^ ilhe reftëra que deax foU vingt-quah 
tre heures à Caen. Ke vous toarinencez pas 
U-dkifMSy th«hMt\' votisierez de^etot^r 
Hyâht la' fin dû iboii, duflé «^ie aller vt>a$ 
ishttdtkt iBôi-Miné; jfr ddnre auffi vive- 
thtnt ijùe vous Je moÉiént^ée vous ret^lr 
Ib de vdos cmbraffiM^.- ^ ^ ' 

: fr,v.ji'.iii. i i;j,iii.i.; ^u Knju'itifl .ùài'iimu î'V 
^=' ;^^;^VlIé. Ir-ÈTT R.E.- .;'; 

' - -''^-' Jeudi %i l^àt^rëêxi. ' '•' ï 

:, V PTÏ' i^ P fee^u^-iH^^ : partif^ . fôre||i94t 
«#pi^%d^œs^ii ^ipc4i,,j^a^|le, *4c li^i 
f;l^,^l«iÇ:VP^^,fcr^cWlft^çaWiei^c^ f^jpf 
Aif'SLU%9fif d<) plMgr;^49, y ou», le iQ?n4eJ^> 
We ^flut -ÇQ 4|»f^a d^ .A*|ippr!^n4re« M^ joie 
4^afgraodede»ece£VQsiy# avec voiis; j'^i 
4tmvoae «hCcence d'une: «^^liiçre 4<9it 
-vbos: devet être coiit€fnt«v:Que nout alloqt 
.tfioiMidireide chofes I câclMa à votre p^yvçe 
tgvaud^ère une punie de Tempreflcmenc 
tqvté vous aurez de nous venir recrouvei^; 
aflurez-U bien que Tojus^lrea U revoir 1- ali- 
gnée prochaine avee fbn pectt-fils. Voch 
béao^pére hii mènera.* Ucb^valicc ea ai* 
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JUm vous reprcQdrev n'en parlez poiqt à 
.dame D'^**, on veutlui en dqnnçi la: 
prife, Mr. votre père vous aueiiday;çjCv*l)< 
jçoup d'itnpaçience j il n'a j^as trouvé Vi 
abfence^moios longue que moi : voui 
re verrez ( je TeCpèfe dji mcùnt } en parf 
^amé. J'ai re;eni^.pour de mardi en J 
plufîeurs de vos amies^â foujper; vous i 
fez bien que madame de Damas n'a 
été-oubtUe^^Madamd de Montmorenc 
madame de Koq^iépine fe font priées 
la fête; je penfe que vous ne lès trot] 
rez pas de trc^..Oa dl^t l'évê^iue de Pam 
mort. Voilà donc tous les défepfeufl 
'la Bontie do^rind qui~^difpàiroi(Ienic 2 î 
^nôas refte plus- guère d'^vêques*^fiM 
TOodclc^le ce dernier; c'étoitutfé^b< 
*une fimpHctré/ Uttfe charité dlgfées^d^ 
T)rimîtivc EgKféJl-c éhevâlicir dé 9è^( 
'la petite vérolt ^Oïiftuente ; s'tir- eu^ 
ctiappe, il fera ^raifembiablement. mi 
joli, & peut-être plasj aimable. Vous! 
vtz, OU vous ne (avez pas que mads 
^Cof nuel difoît du marquis de Rabodanf 
qui étoit fort vain de fa naiffance : A 
Dieu ! que le marquis de Rabodat 
feroit aimable s'il n*étoit pas:gcntilhomi 
f^it «uroic pu dir^ du* cbevalier de 
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koa : Mon Dieu ! qu'il aurott d*efpric s'il 
écoic un peu laid ! Et voilà comme il f 
a beaucoup d'avantages dont la pêne fe» 
roit un gain. Confervez tous Ijbs vôtres ^ 
ma belle, puifque vous n'abufez d'aucun* 
Je vousattendsavecunetendr«impatience^ 

Ici finiflent les lettres de mtdtme U comtcrsé 
de L' * *• Oa en t retrouvé betacoop d^toties , 
mais U pluptrt fans date & faos fuite. On n> 
pas jugé devoir les inférer dans ce recaeiL 



APPROBATION. 



J 'AI lu , par ordre de Monfetgneur le 
Garde des Sceaux » un Manufcrit intitulé : 
Lettrée de Madame la Comteffe de L*** k 
M* U Comte ie H * ** ; & je n'ai rien trouvé 
^ui m'ait paru devoir en empêcher l'im- 
preffion. A Paris , ce 4 Avril 1785. 

Blim de Saimmo&t, 
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